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Le et ne der.uIe.

Te lendemain, Dangles se rendit chez n
avocat de çcs ami,.

-L>etixtua me consacrer huit jours? lui
demanda-t-il.

-Un misi85 tu veuIx.
-J'espère ne pas abuser autant de ta comn-

-Que veuix-tu de moi!f
-D'abord. jnqaAce que je commence mes

confideces. aie la bonté, de ne 'Vinformcr de
rien.

-Cela con vient ù ma paresse.
-Qu'il te suffise dc savoir que j'ai besoin

d'un ]somme habile.
-Et tii crois quel..
-A nous deux, nous vaudrons dix nmagie.

trats. Tu plaides depuis assez de temps pour
oséder, non point seulement la pratique du

bareu, mais celle du criminel lu-mêeme....
Je zais un romancier, s-ouhtaitant à cette heure,
se doubler d'un légiste....

-Irons-nous loin t demnanda Louis Vulaines.
-Dans un ravissant pays, à dix-huit lieues

de Paris environ.
-tnous y passerons 1

-Une semaine au plus, picut-être trois joums
-Deux choses me tentent, répondit Louis

Vulaines, le plaisir de prendre quelques heures
de vacances, et l'honneur de collaborr à une
de tes Seuvres. Sans nul doute, pour que tu
aies besoin d'avoir prè~s de toi un avocat, il
faut que tii songe 1i créer un roman bien noir,
à échafauder un de ces drames qui fout courir
tout Paris et passionnent chaque soir, six mîille
spectateurs .... Notre labeur est souvent ingrat,
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et nous plaidons cent causes inconnues, pour
une seule destinée à quelque retentissement.
Il mne sera done doublenetit agréable de devenir
ton collaborateur; je ne pourrai qu'y gagner
un peu de renommée.

-Mon pauvre ami, répondit Posquères, si
l'envie te prend de travailler avec moi, à un
livre de quelque nature qu'il puisse être, je
t'ouvrirai à deux battants la porte de mon
cabinet, et je t'offrirai la moins mauvaise de
mes plumes. Pour cette fois, il s'agit de co-
opérer à une oeuvre, qui j'en suis presque sûr,
i arriverapoint au retentissement. Je t'assure
même que bien des raisons me le feraient
redouter. Je dois remplir un rôle de provi-
dence occulte, payer à une famille qui m'est
chère, une dette sacrée, et faire opérer nue
restitution considérable. Il s'agit bien aussi
d'un fou à guérir, et d'un malheureux iténage
à tirer de la misère, niais tout cela découlera
d'un seul fait. J'aurai le temps de te raconter,
en chemin de fer, a quels souvenirs déjà loin-
tains je fais allusion. Si tu acceptes de n'ac-
compager, jure-moi, sur l'honneur, de ne
tirer directement aucun parti de ce que tu
pourras apprendre. Il me suffira de réparer,
eest à Dieu qu'il appartient de punir.

Je te le promets, répondit Louis Vulaines.
-En ce cas, lis attentivement ce numéro de

la Gazette des Tribunaux, et trouve-toi après
demain, à huit heures du matin, à la gare de
l'Est.

-J'y serai, répondit Vulaines.
Pendant cette même journée, Rémy Pos-

quères se rendit dans un des quartiers excen-
triques de Paris, et avisant une famille de sal-
timbaniques, raccommodant des maillots et des
jupes de gaze A côté d'une grande voiture
aménagée, comme le sont d'habitude ces
maisons roulantes, il s'approcha du chef de la
troupe que l'ampleur de son torse et la vigieur
de son biceps, semblaient désigner pour jouer
les rôles d'Hercule, et sans chercher de cire,.n-
locutions, il lui proposa d'acheter la voiture.

Le saltimbanque affirma qu'il ne pouvaits'en
pa ser; Rémy lui objecta qu'il serait libre d'en
faire construire une plus grande et plus belle.
L'or sonnant que lui montrait le jeune homme,
alluma la convoitise de la fenune, et le marché
fut conclu.

Des instructions détaillées furent données au
saltimbanque, puis Rémy Posquères monta
chez les Ségaud en rentrant rue Madame,
m'entretenir longtemps avec Polichinelle, et se
coucha fort tard, brisé de fatigue.

Agab l'éveilla à huit heurs.
Rémy Posquères se leva.
Comme s'il souhaitait se donner du courage,

en ayant devant lui un vivant souvenir de
ceux qu'il voulait défendre, l'artiste découvrit

le portrait de Mlle. de Montgrand, et lui donna
quelques fines retouches. Il avait résolu de
l'expédier. avant son voyage, et de profiter de
sa visite ciez le comte, pour lui demander un
légrer service.

A midi, l'euvre se trouvait réellement par-
faite, et les plus habiles connaisseurs n'eussent
rien trouvé à reprendre A cette peinture na-
gistrale.

Après son déjeuner, Posquères chargea un
commissaire du portrait, et l'envoya citez M.
de Montgrand. Deux heures plus tard, lui-
même se .préEentait dans le petit pa7illon de
Mlle. Louise-Gonzague.

Dès qu'il aperçut l'artiste, le comte lui
ouvrit les bras.

-Rémy, lui dit-il, brave cour, cher grand
homme! Combien vous me rendez heureux
et fier. Votre ouvre est à la place d'honneur
dans le grand salon. En la voyant, ina fermne
a pleuré. Allez, je le sais bien, des toiles
comme celle-là ne se paieraient jamais avec de
l'or; vous avez mis plus que votre science A
exécuter ce portrait.

Le comte de Montgrand restait debout en
face du jeune homme dont il tenait les mains
serrées dans les siennes. Des larmes montaient
à leurs yeux, tant leur double émotion était
grande, et chacun appréciait au fond de soit
aine, tout ce que l'âme du bienfaiteur et de
l'ami renfermait de qualités précieuses.

-Paule et ma femme seront bien heureuses
de vous voir, ajouta M. de Montgrand.

Rémy passa dans une sorte de boudoir où
travaillaient les dames de .Monfgrand.

La Comtesse était rayonnante, et Paulle
cachait une vive émotion.

-Monsieur Posuères, dit celle-ci tout bas à
l'artiste, un jour J mrai cacher ma vie dans un
cloitre, et l'image que vous venez de repro-
duire, consolera ceux quo je ne verrai plus.
Gince - vous, ils ne m'eauront pas tout à fait
perdue.

1La conversation prit It.ntement un ton
sérieux, presque triste.

Posqueres en se trouvant au milieu de cette
famille d'adoption, qu'il voulait sauver, comme
elle l'avait sauvé lui-mme, se sentait pris d'un
profond attendrissement. Il le croyait point
devoir parler ouvertement de ses projets.
tien d'ail!enrs, n'était moins certain que leur

réussite ; maL d'un autre côté, à Pheare d'en-
treprendre une lutte sérieuse et qui pouvait
n'étro pas sans danger, il éprouvait cette
mélancolie dont nous sommes saisis en pré-
sence de l'inconnu.

Que savait-il, en somme? Rien. Quelles
preuves réelles possédait-il ? Aucune. Il pro-
cédait par intuition, comme un romancier
habile, doué d'une grande force de logique.
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Mais, quelle accusation directe pouvait-il baser
sur les faits minimes groupés avec tant de
peine ?

-Mionsieuir le Comte, dit-il, je partirai
demain pour unp~iiae et j'ai besoin d'un
guide que vous seul pouvez mue fournir. Je
sais d'avanmce ciibien ina demande va vous
sembler indiscrête; Je commence par vous
affirmer que je ne ferai rien pour qu'elle vous
semuble logique et raisonnable. Tra;itez-inoi en
artiste ayant des fantraisies qu'il n'est pas tenu
il'expliqlier, puisqu'selles tieîînent à la natuire

êmed e son Imnaginaîtion, et cii enfant -ù qui
loti pose ces demandes indiscrètes.

-1l s'agit donc d'une chose erave?
-Juez-en. Vous tenez énormuément ait

vieux KfatliîasL, et je vous prie de le mettre
pendant huit jours à ina discrétion d'une façon
absolue. Soyez sans crainte, vous n'aimez pl;s
plus' 3athiais que je-ne l'aime mnoi-mêane.

-Je n'ail pas besoin de comnprenîdre votre
but pour vous accorder ce (lue vous désirez,
mon chmer- RTty, où et qunaud voulez-vous que
Mathtias aille vous trouver?

-Demain, à ]suit lieurs, û la gare de l'Est,
nos artirons pa.-r Vrs-prrs du matin.

-are de l'Est.... -Voudriez-vous donc
aller....-

Vous l'avez deviné, monsieur le comte, je
me rends au châùteau des Ablimes.

-Je xie crois point que jamais je mesente
ce courage. Des souvenirs troll amner se
mêèlenit àce not. Mais si vous souhaitez. que
.Mathias vous accomp)agnu, il est à votre dispo-
sition, mon cIher enfant.

-Merci, monsieur le comnte, merci du fond
du coeur!

M. de Viontgrand n'osa point adresser au
jene ]somme ilne question qui lui brillait les

lèvres, et celui-ei conserva la force de taire. son
sec.ret.

le lendemîain, à la grande surprise d'.Agib
accoutumé .1 ne jaissais quitter son maître,
Rémy Posueres se munit d'un sac de nuit, et
gMga seul i a gare de l'Est.

Dans la salle d'attente, Vulaines et Mathiias
l'attendaient.

Tous trois montèrent dans un wagon de pre-
mière classe, et après une heure et demie de
traýjet, ils descendaient à la petite gare de
Ninteuil .--.

-Mathmias, demanda Rémny, vous pouvez me
conduire jusqu'à la maison de Mme. Itefus 1

-Certainement monsieur; la pauvre chèûre
dame n'a jamais quitté le pays, ni la maison
qu'elle liabitpit avec son mari.

Les voyMgurs, craignant d'être importunis,
ne demanderent point à être introduits chiez
Mme. Refus, miais ils dépoeèrent respectueuse-
muent leur carte. Rémy pris cnsuite Mailmia,

de prendre la route que suivait d'habitude le
notaire pour se rendre au grrduple de mfaisonts
Connu sous le nom dle Bondons.

Tandils que Patmicn serviteur de la famille
de Itointtranid marchait tum avant, lléiiy et
Villaines s'nrtn ien d draiedont l'ancien
numnéro de la Gazelle il«g l2ibuwuaîx ventait de
lui rappeler les faits déjà~ lointains.

L'avocat Comprit vite à quel son' .ment lobé-
iss-ait Posqmèreiz, et il luii proinît de l':ider dle
t<eut sons pouvoir. afin du découvrir le sinistre
zmystère dont il aîvait résolu d'ap>prendre le
ilot.

Le temps était magnifique, la Campagne
rayonnait sous le suleil, et les collinies étageaient
les Cimes touffutes des -rands arbres noyées
dansuits lointain brîîmi.-ux. Les deux jeunes
gêns pirlaient peu. Charnui d'eux réfléchissait.
Vrilaùîcs nie savait rien des pensées intitncs de
Réily ; seul, Niailias suivait le critique d'un
rcj.,ird assez persistant, pour que Celui-ci ne
V t mettre cii doute la perspicacité du vieillard.
Dii reste, ni le littérateur ni le critique nie

pouv1%alfent s'alarmier (le l'intelligence de leur
J,ôtc ; ils Coli i riiseaien t assez lit fidélité, le'
dévouement de Math i-e, pour être sûrs qu'un
mot arrêterait ulie conflidenice oit limsse question
sur ses lèvres.

A mesure qu'il approchait des Bloudonîs,
fléînv ]salait le pas comme un lionme pressé
d'acquéýrir une (certitud(e.

Enfin, la1 granude grille du cîmûteami des
Abimes-, accompagnée de ses sauts de loup
garntis d'une liaie gigantesque, apparut aux
voyageurs Il restait sans doute une difficulté
àl -vainîcre ; Itéisij avait besoin de visiter le
chmûiteaui'.i unt point de vue trè-s-spécial et fort
détaillé, et il se pouvait que X. Grimbert lie
fut point disposé î% satisfaire la curiosité des
étrangers.

Mais -tu momnt ù Rémny se disposait à
tirer la chiaine de la grille, un écriteau frappa
la vise de Mathmias qui s'écria :

-Mais voyez donc, Monsicur, voyez, les
Allimes cont en vente!1

En effet, X. Grimnbert n'avait pas tardé à
trouver quelque monotonie dans les vallonne-
ument& de cette propflétc ravissante. La nié-
laneolie de ce par-e lenvelop)pait et l'atttristait,
disait-il. Il ne comprenait point la grâce de
ses masses de v-erdutre jeune et grêle, poussée
aut fond dle trous énormes., Il ne trouvait de
charme ni aux étangs cr-usés dans des fonds
et environnés d'une guirlande de rosetux, ni
aux chemins perdus couis la ramure sxmbre.
Dans ce bois plein de mîystères, il se sufnlait
étouffer. Et, comune il était assez riche pour
supporter une perte d'argenut il avait résolu <le
revendre les Ablines même ù perte, et d'ache-
ter une habitation plus gaie.
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Il ne restait désormais aucune difficulté à
vaincre.

Rémy et Vulaines se présentaient en visi-
teurs pouvant devenir des acquéreurs. Le
jardinier les introduisit dans le parterre, écla-
tant de corbeilles, et dont les plates.bandes tic
délroulaient semblables à un ruban brodé de
couleurs fraiches et variées.

Le cœur de Rémy battait violemment.
Jusqu'à cette heure, il avait marché ou plutôt
tûtonné dans de demni.ténèbres; cette fois, il
voulait trouver une lumière éclatante, et rentrer
à Paris avec la certitude que ses soupçons ne
s'étaient point égarés.

.L'appartement du comte et celui de la coin-
tesse étaient assez connus de Rény pour qu'il
ne lui fût poit nécessaire de les visiter de
nouveau. Mais il eprouva une emotion vio-
lente en rentrant dans ce salon où il avait
pénétré un jour en haillons, pieds nus, tandis
que le comte, la main posée sur son front, le
regardait et le questionnait.

-Mathias, dit Rémy, reportez-vous par la
pensée, à trois années en arrière. Au lieu
d'être au mois d'août, nous nous trouvions ait
25 octobre; le temps est sombre, par intervalle,
et presque froid. Vous avez allumé du feu
dans la cheminée ; le comte et la comtesse sont
placé de chaque côté, comme je les trouvai
moi-même.... Montons, je vous prie, au pre-
mier étage, dorit les chambres ont pu subir des
changements, ou varier dans leurs destinations.
Vous m'indiquerez celle qu'habitait M. Tiburce.

Les petitsyeuîx gris de Mathias flanboyèrent,
il commençait à comprendre.

Cette pièce n'avait pas changé. Le lit,'Ie
bureau du jeune homme se trouvaient à la
même place. Rémy s'approcha de la fenètre,
et se penchant au dehors, il désigna à Vulaines
le treillis de bois garni de fleurs qui, du rez-de-
chaussée montait an premier étage.

-Ce soir-là, dit Io vieux domestique d'une
voix lente et basse, comme s'il retrouvait, à
mesure qu'il parlait, des souvenirs oubliés, ce
soir-là done, M. le comte attendait le notaire
de Nanteuil... Je prévins M. Tiburce d'avoir
à descendre au salon, et je sn pose que M. le
comte lui annonça seulement a ors, la vente dui
chtean. Au bout d'une ou deux heures il
vint me trouver, et me renouvela de la part dit
comte, l'ordre de surveiller l'arrivée de M.
Refus. Il faut croire que le jeune homme
ètait flché que l'on vendit les Abimes, car il
me parut très-pâle, quand il remonta chez lui.
Mon service m'ayant appelé au premier ét, «e,t
je l'entendis marcher avec agitation et par er
tout liaut comme un homme exaspéré....
Mais nous savions tous que M. Tiburce n'était
point commode, et je me serais bien donné
garde d'entrer alors et de lui demander s'il

avait besoin do mes services.... Il se montrait
fier avec la domesticité et' nous traitait mille
fois moins bien que ne le faisait M. le comte...
Allez, nons avions regretté plus d'une fois le
vieil intendant Jean Dangles, qui se fût fait
tuer aui service <le ses maitres, et nous parlait
avec autant de bonté que de patience. M.
Tibturce -semblait toujours penser qu'il ne se
trouvait point à sa place, et s'efforçait de nous
faire sentir la distance qui le séparait de nous..

Mathias s'arrêta et secoua sa tête blanche.
-Je vous demande pardon, Messieurs, vous

n'avez que faire de mon appréciation, et vous
nie demandez, seulement, ce qui se passa
durant la nuit du 25 octobre....

-Au contraire, dit Vulaines, rien ne nous
semble indifférent, et nous avons moins besoin,
peut-être, d'une deserption topographique que
du récit de vos propies impressions. Ainsi,
M. Tiburce paraissait fort irrité quand il quitta
le salon, et les éclats de sa voix parvinrent
jusqu'à vois.

-Oui, mais il me fut impossible de rien
comprendre. Un peu plus tard, il quitta sa
chambre et passa dans la bibliothèque; je crois
que mon Maître l'avait chargé du soin de ses
livres, et ce n'était pas une mimce besogne.
Sans doute le mécontentement de M. Tiburce
s'était évanoui, car je n'entendis aucun bruit
en repassant près de cette pièce. On aperce-
vast une grande raie lmineuse sous la porte,
ce qui me fit croire qu'il travaillait.... Je
redescendis; on attendait toujours M. Refus,
et vous veniez de partir.... Une voiture
entra dans la cour, mais elle ramenait seule-
ment un cadavre.... Toute la maison s'emplit
de cris et d'épouvante, et cependant M. Tiburce
ne deseendait pas. Le comte de Montgrand
m'ordonna de l'aller chercher.... Je le trouvai
dans la bibliothèque, assis sur un fauteuil, lo
coude appuyé sur la table, comme un homme
qui pense profondément. Quand je le priai
de descendre de la part du comte, il me
répondit avec une sorte.d égarement: «Si le
notaire est mort, en quoi ma présence est-elle
nécessaire, et puis-je donc lui rendre la vie ? »
Il tremblait quand il se leva, et je remarquai
que l'une de ses mains était enveloppée de
linges tachés de sang. Son premier mouvement
fut de la cacher dans sa poitrine, niais il ne le
suivit point et mime désignant cette bibliothèque:
< Ce meuble est fort mal calé, nie dit-il, et le
poids des battants les fait tomber avec une
violence dangereuse. Tenez, ma main vient
de se trouver prise ici mme.... a Et il me
montra les portes de ce meuble...-

Vulaines plaça tranquillement ue de ses
mains contre le ba;ttant gauche du meuble, puie
il dit à Rémy:
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-Lance de tout son poids le second battant
sur mes mains.

-Tu es fou, si j'allais te blesser....
-Tu ne me blesseras point, fit l'avocat. Il

s'agit d'une expérience.
Posquères lança rudement la porte de la

bibliothèque, mais quelque élan qu'il lui eût
donné, elle glissa presque sur ses gonds et ne
causa qu'un froissement assez rude A la main
de Vulaines.

-Sa blessure provenait d'une antre cause,
dit trangnillement l'avocat.

-Oui, reprit Mathias, et l'idée m'en vint,
une idée bien vague. D'ailleurs, que pouvais-je
dire ? Je n'avais pas vu, et les magistrats ne
semblèrent point s'inquiéter des gens de la
maison dans toute cette affaire.... Ségaud
était là, Ségaud qui avait trouvé le cadavre sur
la route et qui le ramenait dans sa voiture à
quatre roues.... On ne voyait que ýégaud...

-Mais vous, Mathias?
-Moi, Monsieur, je n'aurais eu garde de me

croire plus habile que ces Messieurs de la
justice; et puis encore une fois, les idées folles
d'une vieille cervelle ne sigfnifient rien.

Vulaines se tourna versle domestique:
-Remnarqvez qne je n'affirme rien ; je

suppose, je créa en ce moment un roman sans
fondement et sans valeur; vous me répondrez
comme on fait, au sujet d'une hypothèse plus
ou moins plausible.... On peut parfaitement
descendre du premier étage dans le jardin.
Est-il également facile de sortir de la propriété,
sans passer devant les gens de service 1

-Je le crois bien, Monsieur, il suffit pour
cela de gagner la seconde porte du pare. Un
homme alerte et jeune a bientôt fait de 'esca-
ladir.. .. Et remarquez que si la tentation de
sortir du ehâteau était venue à quelqn'un, ce
soir-là, rien n'était plus aisé que de mettre ce
projet à exécution, puisque le notaire devait
entrer par la grande grille, et que j'avais ordre
de 'attendre. Nous n'avions point de chien
de garde, et d'ailleurs s'il se fut agi de quel-
qu'un de la maison, Il n'aurait pas aboyé.

-Combien se passa-t-il de temps environ,
entre le moment de calme et de silence absolu
qui succéda à la colère de . Tiburce et
Parrivée de la sinistre voiture ramenant le ca-
davre du notaire?

-Deux heures environ, Monsieur.
-Combien faut-il à nu bon marcheur pour

se rendre d'ici à la place où fut assassiné le
notaire?

-Vingt minutes au plus..
L'avocat et le jeune homme échangèrent un

regard.
-Et à votre avis, Mathias, quelle fut l'atti-

tude de M. Tiburce, vis-à-vis de la justice?
-Très-froide, Monsieur, trop froide peut-

être.... Tenez, moi, j'étais à moitié fou 1 M.
Tiburce ne trouva que des phrases banales à
adresser-à M. le conte, que cet assassinat rui-
nait... Mais nous savions tous que M. Tiburce
manquait de cœeur, et personne ne fut surpris
de son attitude.

-Vulaines, dit Posquères, j'ai bien envie de
faire une expérience et de m'assurer que j'ai
conservé la vigueur et l'élasticité de mes
membres.

Posquères quitta la chambre et gagna la
petite porte du pare.

-Mathias et toi, Vulaines, sortez, je vous
prie, par la grande grille; quant à moi, je
prendrai à travers ellamps.... Vous vous ar-
réterez à l'endroit où fut trouvé le cadavre.

Posquères connaissait admirablement le pays.
Les moindres bouquets de bois lui restaient
familiers. Il franchit en moins de vingt
minutes la distance le séparant de lendroit
précis où le draine s'était passé, puis tandis que
Mathias étendait la main vers une partie de la
route, Posquères, s'inclinant vers le fossé. mur-
mura: .

-Voici le fossé, je le reconnais.
Prenant alors le carnet bleu, il le tendit à

Mathias:
-Vous souvenez-vous avoir jamais vu ce

petit portefeuille î
-Si, je m'en souviens, M. Tiburce ne le

quittait jamais.
-Jamais 1 répéta Rémny.
Puis, désignant le fossé:
-Voilà où je l'ai trouvé, lit-il.

XVII.

Seraud.

En ce moment, un bruit de roncs se fit en-
tendre; et bientôt, il fut possible d'entrevoir.
sur la route, une grande voit.re semblable a
celles dont se servent les saltimbanques et les
marchands anbulants.

Le vieux Mathias, Vulaines et Rémy la
regardaient approcher, lun, avec une intérêt
croissant, les deux autres avec indifférencò. Ils
ne comprenaient point encore que ceux qui s'y
trouvaient avaient joué un rôle dans le terrible
draine dont ils cherchaient lauteur.

Le cheval marchait lentement, faisant sonner
ses grelots; la route allant de la Ferté aux
Bondons est montueuse, et découpe ses lacis
sur le flanc d'une colline d'où le regard cm-
brasse un admirable paysage. Sur la banquette
occupant la partie avancée de la voiture, se
trouvait le docteur Xavier, qui tenait les rènes
et guidait le vieux cheval; puis Ségaud, le
pauvre fou, dont la physionomie portait la trace
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d'une sourde angoisse, et qui fixait sur la route
des regards pleins d'interrogation. Il sentait
bien que l'air vif qui lui fouettait le visage était
une brise connue, âpre parfois, mais saturée de
parfuma forestiers Les objets extérieurs frap-
paient son regard fatigué, la pensée revenait à
son cerveau malade. Son corps, agité par des
frissons, paraissait vouloir secouer un fardeau
mystérieux.

Quand le docteur reconnut Rémy Posquères,
il quitta son siège, tendit la main à Ségaud et
lui aida à descendre.

Un moment après, le cheval, lié à un arbre
centenaire, prenait son repas à lombre, la voi-
ture rangée su- la route était immobile, et une
tête pâle se montra derrière la fenêtre du fond.

Ce fut Xavier qui ouvrit la portière. Alors,
Polichinelle posa la main sur celle du jeune
homme et descendit sans trop de difliculté.

Derrière elle, se tenait Pluton dont. l'agita-
tion paraissait extrême, et que la petite bossue
avait eu toutes les peines du monde A contenir.
.A peine se trouva-t-il libre que Pluton lança
plusieurs aboiements sourds, puis semblable à
un chercheur de pistes. il flaira le sol le museau
à terre, et cherchant à reconnaître, avec l'ad-
mirable obstination de son instinct, la place où
son maitre avait été frappé. Quand il l'eut
trouvée, il se mit à creuser le sol, d'une façon
furieuse, jusqu'à ce que ses ongles devinssent
sanglants. On eut dit que, pour lui, l'odeur
du sang de M. Refus resté sur cette poussière,
lui faisait croire qu'on y avait pu creuser sa
tombe.

Ce premier moment de fureur passé, le chien
comprenant l'inutilité de sa recierchme, aban-
donna le sol remué avec frénésie et se prit à
hurler d'une façon lamentable.

Pour les témoins de cette scène, pas un
détail ne restait sans intérêt. La mémoire de
Pluton le servait à merveille, et Rémy ne
devait pas rester longtemps sans en acquérir
une nouvelle preuve.

Pluton abandonna le milieu de la route;
puis, gagnant celui des côtés qui longeait le
bois, il narchma lentement le long du fossé.

.Après avoir payé nu tribut de regret à son
maître, Pluton, se souvenant du sa propre
histoire, s'en allait à la recherche de l'endroit
où l'assassin de M. Refus l'avait trainé mou-
rant.

Le chien retrouva cette place avec la même
exactitude que la première, niais il ne traduisit
point d'une façon lamentable la force des
souvenirs quni s'éveillaient en lui. Il resta
debout sur le bord du fossé, le corps roidi sur
ses pattes critpées, et jetant des abois pleins de
violence et de menace.

De loin, il s'adressait au meurtrier de maitre
Refus, et semblait le défier d'oser reparaitre

sur le théàtre du meurtre. Mais, à cette
émotion violente, dans laquelle vibrait une
implacable rancune, succéda vite un autre sen-
timent. Pluton quitta d'un élan les bords du
fossé, puis se jetant sur Réiy Posquères avec
une vivacité folle, il couvrit ses mains de
caresses, en poussant de légers et tendres
aboiements.

-Oui, mon bon chien, oui, tu te rappelles:
c'est là, qu'un misérable frappa ton maitre....
c'est ici qu'il te jeta dans un trou fangeux,
d'où je te retirai presque mort.... Tu me
remercies, pauvre bête ! et qui sait si ce n'est
pas à moi de te remercier plutôt, puisque
f'attends de ton aide le moyen de châtier un
misérable ?

Posquères flattait doucement la tète du chien
en lui parlant, et celui-ci paraissait l'écouter et
le comprendre.

Tout-à-coup, IRémy saisit Pluton par son
collier, et le conduisit près de Ségaud et de
Polichinelle. Le dhien se laissa flatter tour à
tour par le père et par la fille, et partagea un
morceau de pain avec l'enfant.

-Votre opinion est-elle faite, Vulaines?
demanda Rémy.

-Parfaitement, répondit l'avocat, la piste
que vous suivez est bien la bonne et la seule
vraie. Je crois même que nous n'avons plus
besoin que d'un seul renseignement, et celui-là
est relatif à la fortune de Tiburce. Si je me
sonviens bien de ce que vous m'avez ràcorité,
Tiburce Danglès s'est associé, pour fonder une
maison de banque, avec un jeune homme pos-
sédant une certaine fortune. Tiburce, se trou-
vant le plus intelligent des deux associés, fut
dispensé d'ajouter au capital social. Son titre
d'avocat, son habileté lui devaient servir de
part dang l'affaire.

-C'est du moins ce que miont fait com-
prendre quelques mots de Tiburce, et une con-
versation de sa sour Léa.

- Eh bien ! nous aurons besoin de l'acte
d'association des deux banquiers Danglès et
Léon Carnet. Si par hasard, et contrairement
à ce qu'il affirme, -Tiburce avait versé dans
l'association une somme importante, nous au-
rions entre les mains une preuve décisive.

-Nous avons déjà trouvé tant de choses,
répondit Posquères, que nous découvrirons
bien celle-là.

Tandis que les jeunes gens causaient, Ségaud
s'était aventuré a faire quelques pas sous le
couvert de la forêt. Depuis qu'il se trouvait
au milieu de ce paysage, il se sentait tout
antre que dans sa chambre de Paris.

Chacun des objets qui frappait ses regards
lui causait un étonnementljoyeux. Il conser-
vait cependant l'allure craintive de ceux qui
ont souffert. Son regard, à demi-clos, inter-
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rogeait Rémy et Xavier avec une sorte d'in-
gitude sournoise. Il paraissait se demander
si la liberté dont il jouissait était bien réelle,
si désormais on ne Penfermerait plus ? Il gar-
dait le souvenir confus de choses tour à tour
violentes ou obseues. On eut dit que ses bras
lui faisaient mal, et il lui arriva d'entourer son
poignet gauche, du pouce et de l'index de sa
main droite, comme s'il figurait une mnenote.
Il respirait en courbant sa poitrine, en souf-
flant fort, avec une joie et une puissance
extrême.

Quand il s'approcha du cheval attaché par
la bride a un arbre, il paraissait tout tremblant.
Avec un sourire, il arracha une poignée de
fleurs sauvages, et les tendit à la bête, en
murmurant:

-Coco, pauvre Coco 1
Le nom de son ancien cheval revenait a son

souvenir. Il ne possédait point encore assez
de lucidité pour comprendre que cette nouvelle
monture n'était point Coco, mais il éprouvait
un rand plaisir à renouer les souvenis du
passé.

Il quitta le cheval pour tourner autour dea
voiture. Si elle ne ressemblait point absolu-
ment à celle que la pauvre Victoire vendit à
Melun, il ne put être frappé de ces différences;
ce qui le charma, ce fut de retrouver ce lourd
et grand véhicule qui, pendant de longues
années lui servit de boutique et de maison.

Pleine d'angoisses que la prudence l'emp-
chait de manifester, Polichinelle suivait, d'un
regard voilé de pleurs, les impressions qui se
succédaient sur le visage de son père. Elle
comprenait l'importance de l'expérience à
laquelle le soumettait le docteur. Elle trem-
blait que cette pauvre tête fatiguée éclatât
sous une pression trop vive. fais Ségaud,
dont personne ne paraiscait s'occuper, conti-
nuait sa promenade, accéléiait le pas, redres-
sant sa taille, prenant de minute en minute une
possession plus complète de lui-même.

Une seule expérience devait encore être
tentée. Xavier l'avait exigée, et Rémy n'en
attendait point sans crainte le résultat. Poli-
chinelle tressaillait désormais d'angoisse, et son
regard intcrrogeait les grands arbres de la
forêt. Tout à coup, un bruit de branchages
lui fit tourner la tête. Un ecndarme débou-
chait d'un fourré, et marchait vers les voya-
geurs.

Ségaud, très-anxieux aussi, tourna la tête.
La vue de l'uniforme parut lui causer une
impression d'épouvante sans nom. Il tomba
sur les deux genoux, et ses bras maigres tendus
vers le brigadier il cria d'une voix lamentable:

-Ce n'est pas moi I ce n'est pas moi 1
-Parbleu 1 répondit le gendarme avec un

grosrire, vous achetez bien les peaux des lapins

morts, mais vous ne prenez pas ces pauvres
bêtes au collet... Tenez, voyez-vous cette
cravate* de laiton, c'est ce gueux de Bernard
qui l'a préparée à l'ouverture d'un terrier o;
je l'ai cueillie. Relevez-vous donc, mon brave,
je sais bien que vous êtes un étameur et non
pas un braconnier.

Un rire joyeux, un rire d'innocent s'échappa
des lèvres de Séoid. Polichinelle courut à
lui et le prit par Te bras :

-C'est vrai, lui demanda-t-il, c'est bien vrai,
n'est-ce pas, on sait que je suis un étameur. ..
Je cours le département depuis des années et
des nnées, depuis que je ne suis plus meulier..

Il s'arrêta, et lixant sur Polichinelle un
regard droit et fixe, na regard aigu comme
une lame:

-Tu es une bonne fille, je t'aime ; ne me
trompe pas.... Allons-nous remonter dans
notre grande voiture?

-Mais oui, mon père.
-Et où irons-nous ?
-. A Parie, près de notre mère....
-Paris.. 1 Mais je ne suis pas de Paris ! Je

veux mener ma vie de trafic et de voyage,_ je
veux vendre encore de la batterie de cuisine
aux ménagères, Il me semble que je souffri-
rais a Paris.... Pourquoi donc me dis-tu que
nous allons y aller?

-Parce que, mon père, répondit Polichi-
nelle avec lenteur, et en suivant sur le visage
de son père l'effet <le chacun des mots qu'elle
lui adressait, ma mère est malade, bien malade
.... On ne pouvait la soigner sur les routes,
dans cette voiture.... Elle est à Paris avec la
famille ....

-Malade, Victoire malade I Moi aussi j'ai
été ialade... continua-t-il d'une voix dolente,
très-malade, il me semblait toujours que je
manquais d'air et qu'on mio broyait la poitrine
avec un fardeau énorme.... Et ma tête, je ne
sais point ce qui se passait dans ma tête, mais
tantôt j'entendais des bruits qui mne broyaient
le tympan, tantôt j'écoutais des voix qui m'ac-
cusaient de choses horribles.

-O'était le délire, murmura Polichinelle.
-Tu as raison, c'était le délire, ma fille....

Mais est-ce donc un reste de nia fièvre que la
crainte dont je souffre en voyant....

La petite bossue éclata de rire.
-Le brigadier? Mais sins doute, c'est un

effet de votre maladie.... Et la preuve, c'est
que ce digne Claude Freneux va dîner avec
nous aux Bondons. .

-Lui, avec mnous?
-Si vous le désirez, oui, mon père.
L'expression du visage de Ségaud, tandis

qu'il causait avec sa fille, trahissait une joie
intime quoique craintive encore. Il se penchait
vers l'enfant pour aspirer ees paroles. A
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mesure qu'il l'interrogeait, il sentait s'alléger
son fardeau de tristesse, aon regard redevenait
brillant, sa voix reprenait de l'assurance. On
voyait qu'il reprenait possession de con étre, de
sa personnalité. Le passé s'effaçait, pareil A un
brouillard dont le soleil dissout les vapeurs
grises. Son cœur s'empîissait de tendresse et
de reconnaissance. Mais dans la crainte qu'on
se défiAt de lui, s'il laissait paraître trop de
joie, il s'efforçait de contenir les transports
dont il redoutait de ne plus être le maitre.

Il voulut se prouver que tout ce qui se
passait était bien vrai. Il quitta la route et
s'enfonça dans le bois, il révint, caressa le
cheval et dut se convaincre qu'il restait absolu-
ment maître de ses actes. Polichinelle exprima
les craintes de son père à Rémny, et celui-ci lui
répondit:

-Mon enfant, nous remplissons ici une
mission de justice er une mission de réparation ;
tout ce que nous pouvons faire pour calmer les
anoisses de Ségaud sera réalisé1

%Ue heure plus tard, Posguères, Xavier
Argenal, Vulames, le Brigadier, Ségaud et
Polichinelle s'installaient à la table de braves
gens des lIondons qui leur offrirent une hospi-
talité gracieuse. On dina dans un verger d'une
fraicheur à tenter le pinceau d'un peintre, et
là, le pauvre étameur perdit les derniers
vestiges de ses craintes.

Il ne se souvenait plus que trop vaguement,
pour s'en affliger, d'avoir été souffrant et mal-
heureux, enfermé dans une chambre sans air,
et torturé dans ses membres et dans son âme.
Sa fille lui riait; la campagne était belle, il
évoquait les nombreux souvenirs de son exis-
tence passée, et dans l'excès de soulagement
qu'il ressentait, il répéta:

-Comme c'est bon, la convalescence 1
Le repas fini, tout le inonde, hors le briga-

dier, monta dans la grande voiture.
Posquères voulnt procurer cette joie à

Ségaud, de reprendre sa vie nomade par les
chemins embaumés des senteurs du soir, et
baignés des clartés de la lune.

Ségaud perdait sa taciturnité. Cet homme
qui. depuis trois ans, vivait dans le silence ou
les larmes, éprouvait le besoin de répandre sa
joie d'une façon bruyante. Il retrouvait -le
rire. Il voulut qu'on lui montrat un almanach,
et il put faire un facile calcul. De ce moment,
il était absolument sauvé. Sans secours, sans
traitement barbare, sous prélexte de le faire
rapide, il reprenait possession de son cerveau
et de cœur.

-Polichinelle, demanda-t-il, tu n'oses m'a-
vouer la vérité; ma maladie a coûté cher, et
l'on a vendu la boutique foraine.

Polichinelle baissa la tête.
-Ne vous tourmentez-point de cela, Ségaud,

dit Posquères, dès que la santé de votre femme
sera rétablie, vous recommencerez vos courses
dans la campagne. Jamais votre marchandise
n'aura été plus belle que celle dont on remplira
votre maison roulante. Je vous en donne ma
parole de voisin, et Polichinelle sait ai je tiens
mes promesses.

- Merci, monsieur, merci, fit Ségaud. L'air
est ma santé voyez-vous ! Il me semble que
je mourrais dans une chambre. J'ai trop aimé
la grande route pour ne point vouloir courir
encore. Si Victoire p eut se guérir vite, bien,
nous partirons pour le pays que je connais si
bien, et j'y retrouverai mes anciennes pratiques.

Il fallut coucher dans la voiture, faire halte,
le matin, dans une auberge. A mesure que
se déroulait le chemin, la vie paraissait affluer
an cœur de Ségaud, ses yeux brillaient de joie,
un refrain montait à ses lèvres. Il trouvait
des moto naïfs d'homme heureux, de vieillard
enfant, de convalescent, pour exprimer le bon-
heur qu'il ne pouvait dissimuler. Il rappro-
chait de lui la petite bossue que tant de fois
jadis il avait maltraitée. Sa laideur ne le
frappait plus comme jadis. Peut-être n'était-
ell pus laide ? Avec un peu de goût et d'art,
Mlle. de Montgrand était parvenue à dissimu-
ler les formes disgracieuses de la pauvre petite.
L'ampleur de ses vêtements cechait sa taille, et
son beau et pur visage, rayonnant de joie
intérieure, n'était- certes point de ceux dont les
yeux se détournent.

Rémy s'efforçait de répondre quelques mots
à l'enfant et à son père, mais sa pensée s'en-
volait souvent loin de la maison roulante.

Il avait à remplir une tâche terrible qu'il
venait à peine de commencer.

Jusqu'à cette eure, il avait travaillé mysté-
rieusement, accumulant les preuves, cherchant,
fouillant le passé, se servant des moindres
détails. Mais à cette heure, il s'agissait d'agir,
et Rémy ne se diesimulait point que la bataille
qu'il allait livrer était rude.

Ce n'était point qu'il se tourmentât de
Tiburce. Cet assassin réfléchi, ce voleur de
sang froid,'ce monstre tout d'une pièce, qui
iavait recnlé ni devant l'ingratitude, ni
devant le sang, ne pouvait inspirer aucune
sympathie.

La condamnation de Tiburce, prononcée par
Rêmy dans son fort intérieur, le laissait sans
remords et sans regrets. Aucune pitié ne
s'éveillait en lui à la pensée que Tibute
subirait une expiation terrible. Mais Tiburce
n'était pas senl au monde. Derrière lui, se
trouvait un vieillard, modèle de probité, de
générosité, de dévouement.

A ses côtés, Posquères revoyait cette Léa
fière et souriante, accoutumée aux hummages
de tons, ambitieuse de gloire, et se plaignant
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encore de ne pas cueillir assez de palmes, de
fieurs et d'éloges. Sans doute, Léa était une
créature artiheiielle, légère, vivant pour la
vanité, dédaignant les choses saintes, s'illusion-
nant sur sa valeur personnelle, ou comptant
beaucoup sur les engouements parisiens; mais
enfin, ses défauts étaient ceux d'une jeune fille
à qui avait manqué l'éducation d'une mère.
Elle les devait presque au mode d'instruction
de MIme. Cardinet. La tête lui avait tourné
en se sentant transportée subitement sur les
hauteurs pour lesquelles elle n'était point faite.
Mais, si elle méritait des conseils, peut-être des
réprimandes, si l'on pouvait lui reprocher de
préférer l'égoïste et vaniteux Tiburce à son
vieux père, et les réceptions tant soit peu
mêlées de la rue Laflitte au foyer solitaire du
vieil intendant, on ne pouvait, pour ces travers,
ces défauts, ces enfantillages dont une leçon
grave, une émotion vraie pouvaient avoir rai-
son, l. condamner à un désespoir dont elle
pouvait mourir.

Comment s'y prendre pour châtier Tiburee
sans punir Léa, sans déshonorer le vieux
Danglès ?

La première.pensée de Rémy fut de deman-
der, le lendemain, une entrevue au Procureur-
Général, et de lui raconter tout ce qui s'était
passé depuis le jour où il avait conçu un
premier doute contre Tiburce.

Mais une fois la justice saisie de cette affaire,
elle ne l'abandonnerait plus. La justice irait
droit à son but, afin de frapper le coupable,
sans voir le père et la jeune fille.

Cette jeune fille, Poiquères l'avait tendre-
ment et silencieusement aimée.

Durant plusieurs mois, il s'était fait l'illusion
qu'il l'amènerait à comprendre la vie vraie,
familiale ; qu'elle renoncerait à lespoir de se
faire un nomu illustre, pour se ménager un bon-
heur caché. Sans doute, tout cela il avait été
seul à le penser; la belle Mlle. Danglès n'avait
jamais partagé ses rêves, muais il ne pouvait
cependant supporter l'idée de l'humilier et de
la briser sans retour. Si le déshonneur de
Tiburce éclatait comme un coup de foudre, que
ferait-elle ? Dans son Aime la foi n'était point
assez ardente pour la consoler. Qui pouvait
dire à quelle folie la pousserait son désespoir?

Posquères en vint à se demander s'il avait
bien le droit de s'ériger en vengeur. Si la
justice n'avait point trouvé le coup.ble, lui
appartenait-il de le jeter entre se mainE, comme
une proie, Quel était le grand, presque
l'unique motif de Posquères? Il voulait que
la famille Je Montgrand, ruinée par le vol de
Tiburce, retrouvat sa fortune. Sans doute,
Ségaud avait été accusé, mais on avait oublié
son nom dans le pays; Ségaud changerait de
situation. On lui offrirait un dédommagement.

D'ailleurs Ségaud serait consulté. Mme. Refus
était chrétienne.... Tandis gue Posquèrea
cherchait la solution de ce probleme, la voiture
roulait rapidement; elle entra dans Paris;
mais Rémy ne crut pas nécessaire de le lui
faire traverser. Il serra la main de Vulaines,
en lui donnant rendez-vous pour le lendemain,
puis il monta dans un coupé, avec Ségaud et
Polichinelle.

L'angoisse était grande dans le logis de
Victoire.

Durant le jour, Mlle. de Montgrand avait
apporté ses consolations et ses promesses à la
malade, et celle-ci les avait reçues avec recon-
naissance: mais à mesure que s'écoulaient les
heures, Victoire fermait les yeux afin de s'iEoler
davantage du monde extérieur et de concentrer
tous ses sens pour apprendre plus vite le retour
de son mari.

Les enfants se taisaient, et leur coeur se
serrait. Les larmes qui roulaient sur les joues
de leur mère leur révélaient assez son inquié-
tude.

Ils comprenaient qu'on ne toucherait point
à ce souper avant d'avoir la certitude du retour
de Ségaud.

Il reviendrait: Mlle. de Montgrand l'avait
promis. Seulement dans quel état reviendrait-
il? L'épreuve aurait-elle dépassé ses forces, et
rentrerait-il chez lui plus brisé, plus morne,
plus insensé que jamais? Fallait-il croire à un
)rodige de la science, à un miracle de Dieu 1

Victoire joignait les mains et priait....
Enfin, une voiture s'arrêta devant la porte;

des pas rapides retentirent dans l'escalier, lu.
porte de Victoire s'ouvrit, et Ségaud, 1,ale,
mais jouissant de la plénitude de sa raêon,
marcha droit au lit de sa femme, la prit défail-
lante dans ses bras et répéta:

-Victoire! Victoire !
Il n'en dit pas davantage. Des sanglots,

longtemps comprimés, débordèrent, et, ce fut,
la tête penchée sur l'épaule de la malade, qu'il
laissa couler le torrent de ses pleurs.

Quand il s'arracha à Pétreinte qui brisait la
pauvre femme, toute trace de folie avait dis-
parue, la mémoire revenait pleine, lucide; il
comprenait les mensonges généreux, les atté-
nnations délicates. Il se souvint, mais il ne
faiblit pas. Les deux mains tendues, il marcha
vers Posquères et Xavier.

-Vous m'avez guéri, dit-il, bien guéri. Ne
craignez rien; la crise est passée et je me
retrouve tout entier. Je suis Ségaud, l'étameur
qu'on arrêta un soir pour le jeter dans une
prison de Melun, je suis Ségaud que la peur
d'être déshonoré rendit fou.

-Oui, répondit Posquères, vous êtes Ségaud,
l'honnête homme; Ségaud, ce père éprouvé à
qui nous avons voué amitié et protection.
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-Et demanda l'étaumcur, maintenant que
vous m'avez sauvé, ne ferez-vous point davan-
tage, ne fèrez-vous point proclamer plus hiant
qîte ne l'ont fait les juges, moti intnocence sus-
pectée, ne trouverez-vous, point le coupable,

rurle trainer ù soit tour sur Io batne de
-Peut-être, répondit Posquèrea.
La mailade se leva.
-Non, dit-elle, quand Dieu nous aide et

nous console, nous n'avonL. pas le droit de son-
ger au cltfitiment d'autrui. Repousse toute
idée de vengeance, mou cher homme, la Pro-
vidence fait assez pour nous depuis quelques
jours, montrons-nous reconnaissants,

-Tu ne comprends pas, tu ne comprends
donc pas, fit Ségaud.* Il y a un hmmne qui,
une nuit, snr la route de Nanteuil, tua le notaire
et lui vola six cent mille f..nt.... Il ne peut,
il ne doit pas rester impuni ce misérable 1

-Qui te prouve que le reiords.... î
-1l n'en a pias; sans cela, il aurait restitué!
Victoire ttc voulut point laisser Ségaud sous

l'influence de ces somlbres pensées. Elle groupa
les enfanti, dans ses li ra«e. et l'étameur, les trou-
vant si fraie, si roses, s; gentiment vêtus se
mit à sourire eui les couvrant de baisers. Il
tourna ensuite ses regards autour de la7cltatbre,
et il adnira le mobilier de noyer, brillant et
gai à l'oeil. Enfin il aperçut le souper, et se
tournant vers le docteur et son atm :

-Vous feriez grand htonneur à celui que
vous venez d'appeler un hionnête hiomme, nï
vous partagjiez son pauvre couper.

Réty PRoquêres prit place A la table avec
îe docteuir. Otre la satisfaction de cuser une
joie a ce malheureux qîti avait si crutllement
souffert, Xavier et son ami trouvaient dans
l'invitation de SZêgaud l'occasion de s'assurcr
d'une façon abfulue de son entière giéisýfoui.

Pendant le repas, l'étameur ee montra sinon
gai, du moins d'ne htunmeur serclîte. la ten-
dresse débordait de son coeur.

Il enveloppait de regards affectueux sa
femmue maladc et ses enfants. Puis, coin pre-
nant à son tour qîte queclqum'un l'avait remnplacé
durant es souffranes. et qu'une créature
éprouvée et nécontiie, n'avait recutlé devant
aucun sacrifice pour sotttenir la famille privée
de son chef, il tendit le bras a Polichinelle et
la scrra rdeimment sur sa poitrine.

:-Sans toi, nous étions tons perdus, dlit il.
Le-s dcux jeunes gens se retirèrent, et l'éta-

meur resta au ruilienù dc tu petite famille- il
avait pris deux enfants sur ses genoux; le
troi-sitnc s'asit sur le lit de la malade, et Poli-
eltinelle portait le dernier. Tant qutt dura leur
babil, %-gand ni-- -4e rassasia pas dcles entendre-
Il couvrait de caresses leurs joncs roses ct leurs
cheveux bouclés. Mais, l'un après l'autre, ils

s'endormnirent, et Polichinelle les coucha dans
leurs berceaux. Elle-iuniie allait se retirer
dans le cabinet qui lui était réservé; niais
S ég: tid lui dit d'une voix qu'elle n'avait jamais
entendue retentir si dce u son oreille:

-r-Reste avec nous, Véroiqu~e.
Alors il fallut que tour a tour, la pptite

bossue et Victoire rcmeasntl'histoire
du voyage de Melun à Paris, puis de l'instal-
lation dans un misérable grenier. Parfois,
Victoire interrompait sa fille, afin de donner -à
celle que l'on avait si longtemps mnéconnue,
des louanges qui la faisaient rougir mnais qui
lui dilataient le coeur.

1a mè~re la montra, travaillant le jour et la
nuit pour donner du pain ià la iiiehèe; ensuite
elie raconta comment l'enfant en se précipitant
sous les- roues d'une voiture, afin de sauver un
de ses frères, avait été rapportée conmme morte.
Tontes les améliorations survenues dans la
situation des pauvres gens étaient donc l'oeuvre
de Polichinelle. Sans son courage, s2ns sa
blessure, MIL~ de Montgrand n'aurait point
franchi le seuil de ces aât1igés, pet-être Ios-
quères lui-même cut-il toujours ignoré qu'il
avait pour voisins, des gens tombés du mnalheur
dans la iiisère. Oui, tous les adoucisseimentz.,
toutes les consolations tombaient des mains de
la petite dis"rciéc, de celle à qui l'on avait
jeté la raillerie et l'insulte au visage, de celle
que l'on avait foulée aux pieds sans remords et
sans pitié!

Oh! combien à cette lieure, 'Victoire et
Ségaud comprenaient leur injustice! Quel
regret faisaient monter des larmes dans leurs
veu ! Avec quel amour ils attiraient tour à

tor ans eurs bras celle qui avait été l'an"'e
gardien des jours d'épreuve! QutantàAcllela
petite bossue, la joie qui lui cmplissait le coeur
lui faisait presque nial. Elle n'avait qu'une
crainte, celle de ne puors'accoutumer -à la
vie nouvelle qui lui titfite. Scrrantûdeux
mains sa p)oitrine frêle, elle laissait rouler dans
Sem veux de douce larmes que les baisers de sa
nière étanchaient Elle sonriait cepecndant:A
travers ses pleurs et rien ne pouvait être plus
do x que ce souri ouillé, cesourire d'enfant
radieux, ressemblant an sourire d'un nge.

Enfin Ségaud se leva grave, presque solen-
nel:-

Il s'agenouilla près dit lit de sa femittue,A
côté de sa fille, ct d'une voix lente, car peut-
être faisait-il un dernier effort pour retrouver
les mats de la prière, il commença:

--Nýotre pie. . ..- Vous avez remlnacé celui
que l'injustice des ]somumes ou plutôt leur
erredr enlevait à ses enfant;% ct vous avez eu
pitié des orpheclins, conmme vous gardez coin-
passion des ciseaux sans nid.... Qui 31u aux
cieux.. . Oui vous rêgnez là-hauti dans l'iur-
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mensité, dans la gloire, muais la plénitude de
votre puissance ne vous fait point oublier vos

pûauvres créature-c, et c'est à vos côtés que vouts
leur mnaige2z tie place ..., Que votre -non,
s~oit sanctzflê par ceu x qui sont dans l'allégresse
et par ceux qui rouffrent en unissant leurs
épreuves à votre croix divine. Que les hymnnes
des séraphins arrivent jusqu'à vous, en mêmie
temps que les pluurs des opprimés.... Que
votre -règne arrire ! Vot.e règne de reinumé-
rat' on, de foi ct d'autour.... Que votre volowét
eoit faite! Vous m'avez éprouvé et rendu
devant les hommes le dernier des êtres. Je ne
.le révolte point contre l'épreuve. Vous étiez
le mnaitre de m'humilier, pour tue rapprochcr
davantage de vous. Que sur la terre comme
ait ciel les saints, les auges et les hom me,. vous
obéissent ratis murmure.... Donretz-nou8 au-

jourd'1hui notre paf'a guatidien. Aujourd'hui
et tous lesq jours Seigneur, le pain des enfanits
et le pain de Minrte, la nourriture du corps et la
lumière de l'esqprit.... 1Pardonite.a-r.ous nos
offenses comme imup.ardonno....

Sé4piud s'arrZèsa; puis, après une minute 4e
silence, il murmura:

-Je ne pis pas, nomi. Je ne puis pas encore
pardonnier a l'assassin de muaitre Refus, au
voleur de la fortune du cointe do Montgrand.

Victoire et Policinelle baissèreat la tète en
ajoutant à voix Lasse les mots de la prière que
Ségand refusait de prononcer.

(A continuer.)

LA VOCATION.

Rimr le berceau de sor. enfant, ute mère fait
bien des rêves. Que de choses elle lui donnec-
mit, si elle cei avait le pouvoir! Et elle souffre
déjùi. au milicm% de sa Joie, d'être impuissante
à rZétliser du stite ses désirs.

Combien de mères, dans leurs vSoux, ne son-
gent qu'à des biens peu durables et souvent
datngereuix: la fortune, les ltonnenrs le bon-
liueur de cette courte '....Une seule chose
cependant est mécesaiut pouir la félicité cei ce
.mondc et eni l'autre de l'être frZêle qu'elles

cliér:.;scnt et quii deviendra un être libre: l'ar-
mer pour la lutte de l'existence et la conquête
au Ciel.

Contrarier une vocation est une' grande
faute. La vocationi, c'est Va:ppel de Dieu qui
a le droit de dire à cou scrvitet'r:- Viens ici ct
-va .L

L'ambition n'y trouve même pas son compte
et ses plan.s sonut vaine. Un homme qu'on lance

dans une autre voie que celle qui lui était des-
tlinée et versk l:tctiCle il se sentait intérieure-
ruent appelé, ne sera jamais qu'un déclassé et
par conséqucnt unt être inutile. Bien plus, il
nec fera que nuire à larmioniie sociale. Nùous
avons tous notre plac naqée* Ilors de cette

pl ace nons ne f:îisons pls rqu "&éter, comme
fa plante des bois qu on met en pÏlein soleil, et
la lieur qui a besoin de lumière que l'on caune
il l'ombre.

Il y a bcaicotup de g'enres de succès. Partout
on petit arriver à jeter un certaini éclat. Mais
Dieu lie récompense qu'un sucè: celui de
nos efforts, de nos luttes, celui qui nous rend
inîitres de notis-iilêînte et affranchit en nous la
vertu de l'étreinte des passions.

Parni les difficultés que nious rencontrons
sur notre route, ce ns'est îpas la plus petite. 1.a
raison doit livrer de rudes combats pour doini-
ner. Le coeur a (le durs aussauts à sautenir
pour s'épurer. Mais cette victoire est la seule
qui soit exigée de nous. 1wes autres, brillantes

ounon, ne peseront pas dans la balance,, un
jouro chacun recevra ce qui liet û

Quand dans Sn jeunesse l'homme, exposé a
tant de périls, a perdu la foi, que lui reste-t-il
pour traverser la vie? Désarmé, que peut-il
faire contre tanît d'ennemis visibles et invi-
sibles 1 Le doute est un mauvais cornpanon
de route. Il ferme la porte à toutes les vérités
et il l'ouvre à toutes les erreurs qui ce pré-
sentent. Il n'y a pa de sceptique absolu.
Qui ne croit pas A FEvangile, croira aux his-
toires de revenaints: et qui mange_- gras le vent-
dredi évitera de voyager ce jour-là. L'impie a
toujours de petites faiblesses
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Souvenirs.

FEMME DE CINQUANTE ANSI
P'AR

MJADAME HATIIILDE BOURDON.

(Suite et ein.)

XV"I.

La bénédiction céleste repose sur les ber-
ceaux. Cette parole que la religion affirmne et
qui, a force d'être vraie, est devenue vulgair,
se réalisa pour moi avec une plénitude qui, a
l'heure qu'il est, après tant d'années écoulées,
me rempl it le coeur de joie et de reconnaissalnce-

J'ai lu, j'ui relit ce que les poiëtes ont dit du
charme de ]*enfance, et toujo'urs il me semblait
que ces odes, q:îc ces hymnes, que ces élégies
s'appliquaient A Valentino, tant qe la trouvais
pure, innocente et charmante. Entre son ,porc,
et moi, ell fur, le lien par ex,çcellence: je n'étais
plue. la seconde femîme. la demoiselle de coin-
paginie élevée aus rang d'épouse, j'étais la mière
djValcntine- Elle m'uit à Antoinet, u
s'était prise d'une vire et soudaine afrto
pour sa filleul e (ell ne la nommait jaistais autre-
usent'% et qui me pardonnait d'être sa belle-

mèr, pisqe jétais la vraie et propre umre
du Vîtie.Elle ainait e.- la tenir dans ses
bras, à l'habiller, à la servir, et volontiers je
lui faisais le sacritice de ces premiers soins que
toute imère rend avec tant de joie à sois enfant;
nlons ne ntous quittions prcsque jas, et tmon
mlari avait l'air heureux et touchéC quand -'l.
nous trouvait, réunsies toutes les trois, et qu'il
entendait Antoinette lui. dire :-mlute u
coumuait três-bien, papa. ell me suit des yeux ;
ou: Valentine esszaie de prler, elle a dit toi,
toi, en siue regatrdanit; vois, papa, comme je la
fais bien jouer; elle rit! V% eux-tu venir avec
moi, enfant cluérie 1

Hlector une regardait alors avec un sentiment
dc bZétitudle. l auniiait tantla paix! commient
iî7aurait.il lia aimé l'enfaist, nmagère de paix.
qui rapplrochait sa fille et -z femme, et qui
reunlbçuit ais foîycr. par des jeux et des carcees,

l'atitde laceles î!tOxtîcs !paroles des jours
d'autrefois. Il embrassait les deux *meurs, il
serrait la main i la mère, et il était heureux.

Lei; deux frères furent moisis faciles àaMuer.
Josephi atfectait envers cette petitc enfant une
souveraine indifférence, il ne la regardait pas,
il ne lui parlait jamais, encore moinc la cares-
sait-il!1 Il l'éloig-nit de son chemin par un
geste qui siue faiseait froid. Et pourtant, l'eu.
faut lui témoignait une pré férence évidente;
el le le clherchaîit, l'appelait, lui tendait les bras;
il répondait peu ou point à ses innocentes pro-
vocations et nec se lassit pas plus de son indif-
férence que Valentine de son amitié. Il fallut
au moins deux ans pour que tette couche de
glJace cotumençat, à se fondre...

ZElle avait deux ans, nia fille, elle marchait
un peu, mais elle était craintive et les grands
espaces lui faisaient peur. Uni jour, elle vit,
aut bout de la longue pelouse, son pore qui
s'approchiait en lui irontrt une poupée ; elle
fit ut pas, hésita, fit un second pas -n trébu-
citnt, un peu, et, se tourntant versJosephl, elle
lui dit d'une petite voix assurée et qui ne
pouvait rencontrer de refus:-

-rcs.ttti, mon grand frère!
Il obéit, et il fut subjugué, autant qu'il

pouvait l'être.
.Rez, lui, se trouvait dans la passe difficile

qum mènte de l'adolescence à la icunems; il
était fort préoccupé de lui, de son avenir, de
ses étude,. de ses :amusements; mais, loraqu'il
avait un moment pour sortir de ces sujets iuté-
ressautfs, il s'amunsait de Valentine, la faisait
sauter et'aa déclarait la plus aimable des esfants,
parce qu'elle tic criait pas, et que se3 jones
étaient toujours nettes et ses mains propres et

Axîtoinette trouvait ces éloges un peu bien
réalistes, et cousine, :i ses ]seures perdues. le
soir, à sa fenêtre, quand la lune se levait der-
rière les grands boi, elle rimait volontiers,
V alcuitine eut les lionneurs d'un rondeau .qui
cotuntençait ainsi:

Ange 4"innocece et d'i I,
Toi du bonheur cliarnmiane image,
Enfant du Cie qui, sur tes traitât,
Porte le noble et dGux langg
D'un ange ilasnour et de paix'!..

Ces vers tue touchtèrent, quoique,=sns doute,
on les eiùt trouvés bienl faibles au concours des
Jeux floraux, tuanis j'aimalis en Antoinlette la
pentée qui les avait inspirée, pltômt que le petit
talent qui lui avait permis de les faire

Ce charme <lu'exerçait ma Valentine fuît
durablc; il -tiltszsta après lesF années riantes de
la première enfance, il survécutû ffce moments
Oii le rire, la panile, le prunier pasà de Jentfance
sont nu événement pour la famille entière;
elle continua, cette enfant bien-aimîée, à c trai-
vter les cSeurs après soi.>»

Et pourquoi cette puissance I elle n'était pus
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un enfant prodige; ses Progrès furent lents,
quoique solides; elle avait Plus de raison que

d'sri proprement parler; on lie -pouvait
citer d'elle ni traits, ni réplique; Fa figure
nième u'attiratit pas le regard; elle n'avait de
beau que soln teint de camélia ror-e et ses long-s
cils courbés: où éLait donc le eliarnne, où était
le talisinans? Ce chiarme, ce talismnan rés-idaient
dans son coeur et dans sa bonté; elle était, dès
ses premiers ans, si parfaitemnt bonine, si
sympathique aux peines d'autrui, ci pets mCu-

péeld'ee-urnc, quî'il était iinposzible qu'on
ne Painât l>oint, et que lcs têtes les plus
rebelles ne flcissent pas sous ce sceptre doux
et léger.

la force la pls forte,t
C'est un cSeur annocent

tout à coup soi frère, et, eni voyanît ce front
pâle, ce regard suppliant et découragé, sr
ton petit coeur s'émullt, elle courut à soi père,

Fauta sur sýes. genoux, l'embrassa quoiqu'il fit
résistance, et liii dit: « 11ap;î, ne gronde pas
Hlenri ! il nie le fera pîlus!

-L un, jama:is plus !-ajouta Hfenri cr i e
jetant a genoux auprès de son père, et cri
enlaçant dans ses bras l'enfant et le ptère.-
Pardon, encore une fois, tmon ptère, et vous5
n'aurez plus à ste piardonîner!1

Hlector cédia: nous fMes touts heureux, et
linîi ne fit pns mentir le «jamais luhs! » de
et. petite sSeur. Depuis ce inoutent, elle eut
en lui n chevalier fidèle, con'qis par ta
bonté.

Si elle était lin bien, une béniédiction pour
les autres, <iue î'était-ele pas pour silo! ?Elle

et la consolation la plus efficace, c'est une AIne taittul bonheur des autres lionhleurs, le
goranlle qui compàtit aux peines q'lene dédut gee du passé, l'es-poir brillant de
connit Pas. Antoinette Cri fit l'expérine Paeu erpos et le mio î réet l

elle avait des chaigrins: ron pauvre coeur vieillissais, le temps fuyait, il nîtilev;tit li
s'était domnné à qui ne le demandait pas, et cet jeuniezse, nuais il liii donntait à elle- et je la1
amour muai platé, inconnu, dédaigné, exerça vojyais,duisles musées futures, fttiheies
sur toute sa vie une triste influence. Elle nie et mère d'unse autre Vaeiii.Que de rê-ves!
voulut pas se marier, et, durant ces années Les mères, cuEscîît.clles pass-,é sous toutes les
Péntible. où. elle sentit cruelemtent sou cStur fc.mrelirs caudines dii ma;lheuîr, n'admeîttent
lleé Valentinle fuit sa conisolatrice et soli jaissais que l'hîorizon de leur enfant puisse être
ange gardien. Elle la dîstrayait, l'égayait, la assorriiri ; elles chtangenît, pour ce qu'elles
rarssérénait, et line hecure passée avecY~alehîtine aiment, les lois itlfe-xilulcs du sort, et se font
a jouer ou à causer faisait plus de bien à la linse singulière et touchiante illusion sur l'avellir
soeur aliée que les pîlus sages renmiotitrmiice-i, les réservé à leur fils, leur fille..-. J'étais inè-e,
plus éloquents serinions, iin les déductions les je rêvais, triais nies réêves aboutissaietnt toujours
plus plhihosopîtiques sur le néant (les passFioni. au mêmle point: l'union dc Vraletine avec MOn

Henri eut aussi 1 rie louer d'elle: hélas! neveu André. Je reliais ainsi cei un nièitie
nous n'attonr- pas beaucoup à nous louer de liii, faisceau toutes les affections, de ia vie....
et ses débuts dans la vie indépendlante, dans la
vie de jeune hiomme, avaient contristé son père.
Après bien des caravantes où il avait laséXVIII.
tomber sur les cli cinin, - ici, l'or de se
bourse,-là, les années de -con tcinipt.-plus Beaucoup d'années s'étaient passées, beau-
loin, quelques bribes dc sa bonne reoisisutîme. coup de choses avaient chanîgé autour de nous,
il était revenu clier nous, «tramnit l'aile et niais nîotrec tranquille intérieur était demeîuré
tralnar, l pie~d,> » t Hlector, jui taînt de fois le mêmec. Voici le tableau que je retrouve
déjà avait pardonné, ne pouvait se décider à dans rites souvenirs: Hlector a des chcveuîx
pardonner enwce;--car pardonner c'ésait espé- blancs et des lunettes; j'ai des cheveux gris,
reraux promesses, d'était avoirfoi dans l'avenir, je ne lis plus qu'avec un binocle; heureuse-
et il n'avait pls eni ce qui regardait sois fli ment nos cSeurs n'ont pas vieilli et nous nous
mi espoir ni croyne aillons ieucix peut-être qu'aux preuiliers jo0rs.

U.' pauvre lieun incèremuent repentant, Auitolette a vieilli avec nons1, lin leus mîmlan-
tentait de persuadler son père, mai-- comibien de colique, lin peu repliée sur elle-mninî, miais
fois déjà ces mêèmes protesttions n'avaient-elles, bonne, obligeante et pieuse. Josephi est marié
pas retenti aux mêmes oreillesi combien de à Paris; nous le voyons peu: ses affaires le
fois es% nièmes promesses n'avaient-elles pas retiennent. lieu> I est initié aussi, et, devenu
ému, sans que la réparatio riénèreer.t 1'cff. l'associé de son père, il est notre visiteur de
cace repentir les eussent suivies? toutes les heures; et ma feime et *es enfants.

Ilenrti plaidait doic sa caufc en:s réussir, et nus commensaux habituels. IA charmne, là
-viinieut, son vittage désolé plaidait atussi pour bénédiction de notre demeure, c'est Valcntine.
luiz 'Valentine, à qui personne tic songeait et El.'le a vingt ans; elle n'est pau plus jolie
qui jouait dans un eoiu dc la effitrc, regarda quatc<iniais combien s:% erce, édiio de
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son Arne, la rend agréab&i et touchante!1 C'est
la grâc'te, telle que la comprennent les gens

p ieux, telle que l'explique l'enseignement de
l'Eglise : lorreuir du mtal, l'anour di Mien, la

aux avec soi-umue, l'initimiîté avec le bont
icu îmar la prière. Oui, c'était cette grâce

divine qui rayonînait sur le front de ina fille,
qui donnait à sont regari tarit de pureté, tant

de suavité à sa parole, tant de miodestie ù son
geste, tant de ê6réirité -1 tout soir être ; grùce
précieuse, reçue au baptêtue et fidèlemient
gardée dans le vase clos de sonismune! Elle
avait vingt ails, et quoiqu'elle nous parût
fresque trop élevée et trop. parfaite pour
l'homme, queýl quiil fùt, à qui trous aurions
voulu la donner, nous ne pensions qu'à la
marier et Ù revivre par elle. Nouîs liii voulions
un appui, un protecteur pour ce temps ou nous
ne serions plus avec elle. Je penrsais toujours
à André, qui, grâice à ses propres efforts et à la
protection de mon mari, était devenu nu ingé-
nieur pleit d'aventir. C'était là mon rêve et
le cher désir de mon irie. Antoinette, sou
père, nos parents, nos amis proposient tous1
leur prétendant. Seule, Valentine seîmblait
ie pas songer A l'avenlir: elle était toute i

noirs et à ses Pau %res, car, à côté des affections
de la famille, si profonde dans son ime, s'était
développé l'amour ardetnt pour les misét-ables
et les pýetits.. Elle m'initiait à cette z-cience
que je n'avais guère coinue; elle y faisait
Participer .Antoinette, et leur père ù toutes deux
devenait leur aide de camp; il ne leur rfefuit
jamais iii une auimiône, ni ne démarche.
J'admirait; la cliarité ingénieuse, per-sèvéranio
et joyeuse, qui animait oia fille, et, trie repor-
tant en arrière, vers les année.s de nia jeunesse,
je mue disalis :-Elle es-t bleu meilleure que moi.
J'étais, à son :ige, une fille de la terre, préoc-
cupée seulement des bienîs di.latandis que
Valentimie ressemîble .1 ces anges quip en faisant
le bieni près de nous, voienît cans cesse la face
dlu l>ère céleste.

J'était, mère or-neillcuse et ilecureuse, et je
ne voyais poinît ou tendaient les pas de Valen-
tine-

Elle s'expliqua enfin. Nous lui 'avions pro-

p)osé plusieurse partis:z son cousin André- qui
lui était tendrement attaché, d'autres jeunes
gens, tous aimables et dignes d'estime; elle
ré-pondit toujours par un refus, muais enfiîn,
pressée de questions par sors père, elle lui dit:.

-ce n'eEt past là ma vocation.
Ce mot nous éclaira en nous décliirant.

Chacun de nous, tour -à tour, voulut lutter
contre elle avec tontes les armes de la tendresse
et de l% raicon htumaine. Elle répondait.à
notre amour avec lus d'affection que jamais,
mais la gravité de 'épouse de Jésus-Christ de

la servante des pauvres, respirait déjà dans ses
paroles:

-Pour quelques-uns, dit-elle un jour à
Antoiunette, les conseils évangéliques sont de

vértale cînîaneieus.QuanidDieu donne
a une aine une p)erceptioni si claire des dangers
du monde, un mépris si sinti*cèr lsrcisc
et des pliiîs, tit désir si vif de le servir. Lui
seul, nec serait-elle lias û la fois imprudente et
ingrate eu négligeant ces avatices divines ? Ces
seniiments, Dieu nie les fait éprojuver avec tant
de suite et de fol-ce que je ne( puis.leur résister.
Il faut que j'aille où D)ieu tile veut, et, cril
repoussant ce que le inonde chérit, je dirai
encore: « Mou partage est admtirable! t cN
sile retiens pas, clièro Auitoinlette, tii Ie veux
heureuse? ehi bien 1 le bonheur pour mîoi n'est
que la! l

Loc-qu7clle parlait, elle nous persuadait, et
moi, en partieculier, je lie pouvais échapper il
soi ediaie. 01h! comnme elle Ilue désaàbusait
de ces biens, de ces richiesz-es que j'avais trop
aimés et qu'elle repousscait avec nu si gêZnéreunz
dédain'. J'étais déjà. décidée ù cet immense
sacrifice que mon nmar-i ct Antoinette luttaient
encore ; mais la fiancée dii Christ l'emporta,
et nours la coudtisiiiies nous-mêmhes, belle,
chiarmante, triomphanîte, dans l'hôpital oh ell
voulait servir les pauvres pour toujours. Nocus
avons assisté à sa prise d'habit, nous avons eri-
tendut sa voix chérie émnettre les vSuîx solennîels,
nous l'avons vute aur chevet de sces malades, tou-
jours piue et courageuise, toujours aimante
pour nous comme autrefois.... Sans doute,
ell a beaucoup prié, clle Prie encore beaucoup
pùur nous, car cet amour de Dieu et des
pauvres, qui l>r-ûlait si ardent dans son cStur,
il semble qu'elle nious cn ait transmis une
étincelle. Mon mari est plein d'une ferveur
croissante, Antoinette a oublié ses peines dans
les labeurs d'une active charité, et moi, Dieu
nie fait comprendre aut soir de ina vie ce que je
n'avais pas su au matin : que touts les trésors
de la terre ne sont dignes d'estime que lorsqu'ils
servent à acheter le ciel, et que csortir de soi.
nième pour se donner aux~ malheureux est le
meilleur ioyen d'avoir un peu de joie durable,
même ici-bas.
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ECLAIRCISSEMENTS

feIATLA

SUU:l LES

câlises ous Ra.isons donit se .eriucnt
les 7tcretique,: pour. coymbattre

l'1ýglise.

(suite et Izn.)

X.-Iteaetlon eontre le pregren de la
e]vilimatl.m

Owuc1x-'hie dit-en, est en nemic (lu
.proqr04 et de la civilisation.

1t;.rox\SL L'Eglise nctennemie que du
vice et de la barbarie, déguisés sous le nain de
civilisation et de progrè; etoujours elle favorisa
le vrai progrèts, la civilisation véritable.

.Eclairéc par la lumière de la vérité, lEglisc
distingue le vrai du faux, le véritable progrei;
de celuii qui n'en a que l'apparence ct I e nom.
Cc! iu'on est convenu d'appeler progrits, c'est-
A-dire ce mouvement, ce perfectionncement
social qui ne s'occupe que du bicu-étre matériel,
qni flatte les passions et les convoitises aux
dépens des moeurs et du salut de l'âmne. n'est

aux yeux de I'Eglisc qu'7un progrès mnenteur.
En effet, que fat-il entenc-eloeryrogrè et

p)ar civiliseatiaz t aquel est à cet égar-d Vin-
fluen ce de VFEglise -P

1" Lepr social, opposé iû la décadence
sociale quand on cenploie ce mot is-flément,
signifie à )eu près la nième chos que la civili-
sation, ois.'e progrès de la civilisaton.-Or, la
civilisation est la perfection plus ou moins
avancée de la vie ssciatle parmi les lhommes,
tant sous le rapport moral ct intellectuel, que
sous le rapport matériel.

Comme on le voit, la civilisation comprend
un double élément l'élément moral et lVêlé-
inent matériel; de li, la distinction de civili-
sation& morale et de civiisation Maléridle IA
precmière c.onsiste dans les bonnes nmoeurs les
sciences et les beaux-arts; la seconde, danz la
richesse, les arts mécantiques et l'industrie.

TA civilisation pnrfaite se constpoe de Ceu
doux parties, cornu z; la nature hiumaine se
compose de l'ime et dil corps. Et de snme

(Pue le corps est subordonné A l'Aine comme A
la plus noble partie de l'hîommne; ainsi, dans la
civilif-ation, l*élémient matériel doit être subor-
donné A l'élémncnt tisons], qui est l'ie de la,
société humaine.

Si cette subor-dination existe, elle produit le
Vrai bonheur dez, peuples pour le temps et
pour l'éternité ; ces~t-à-dire, tout le bonheur
possible en ce monde, et le bonheur parfait Cil
l'autlre.

Si l'élément matériel prédomine, il a pour
résultat le luxe, le sensualisme, l'esprit <le
d6kordre et de révtelutiuii. Nons le voyous de
nos ,jours; la prépmondéranme de la.eivilisation
matérielle a porté le plus grand préjudice A la
civilisation morale, et, par suite, au vrai boit-
heur des peuples.

2 'Egievu la civilisation comnplète et
cen embrasse les deux parties: elle veille à la
conservation, elle travaille au progrès de l'une
et de l'autre, tmais avec distrétion et arsc
Ses premiers soins sont donnés ù la palLie la
plus précieuse: aux bonnes moceure, A la justice
et audroit. Elle vecut que les peuples jouissent
de la prospérité et de l'abondanmce; mais avant
tout, de la justice et de la vertu: elle sait que
la société sera toujours assez prospère et assez
ricee pourvu qu'elle suit assez inorale.

Elle muet donc -au preinier rang le maintien
de la sainte relig-ion, seule gardienne des
bonnes mSeurs. Eni effet, il n'y a pas plus de
morale sans religion, qu'il n'y a d'ordre public
sans gouvernement.-

Qu'rrie-tilquand on nie suit pas cette règle
dclegls et qu'ou écarte l'élément moral et

rlgieux, pour nec constrver qulunse emviUsation
toute muateriel îe' Le eupes ailors ont des
ricliesses et des arts mécniques, sans av-oir des
principes de mSeurs et de droit pour en faire
boit usage; ils n'agissent plus par le noble
motif du devoir, iniais par l'instinct de l'intérêt
et du plaisir. Le devoir, ce grandl et sublime
mot, ne dit plus rien aux ùnies: elles sie tomt-
prennent que le plaieir, et ne cherchent plus
que des satisfactions animales, plongées qu'elles
sent dans le îcnEtîalisn.-Alors, quand les
homtmes sonît devenus insatiables de jouis-
saunces, ne veulent ils pas s'en procurer a tout
prix ? ndont-ils pas recours à toutes les in-

justices, i toutes les révolutions, aux guerres
les plus féroces? i es désastres récents de la
France n'en sont-ils pas une prcuvc frappanttel
ÀA quoi servent alors tous les progrès matériels
et les arts lci plus ingénieux, si ce n'est: i nul-
tiplier, comnme on làa vu, les masacems et les
ra,-âges; puisqu'ils sont suis au service de la
force, qui doit tout décider, quand on n'écoute
plus la justice nli le droit f

Cest ce qu'on appella une barb~arie civiti.ic,
une société où toutes les ressources de la civili-
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saition mnatérielle sont au service des pissions. Iplusieurs fois que leur intention n'était nulle-
Que faut-il conclure? Evideanînent que ccttc m tent de conîdaner ces constitutions, intrin-

fausse civilisation tend aut malhieur età la rune séquemnt imparfaitius, tmais lég-,itiitucîneait in-
de la société; tandis qn'au contraire, la cîvili- troduitcs.
sitioti telle qIle l'Eglise l'entend, fait le bon- Il nous est impossible de faire une énumnérai-
heur des euples, et qu'elle seule est laî civili- tio i complète de tout ce qui, il tort ou1 à raîison,
sation véritable, le vrai*lrogrês. s'est inititulc. libéralisme. Ce qu'il nous bul-

porte de -connaître, c'est -le libéralisme cou-
damné par P'Eglise.

Ce libméralismne est un système politique, une
XI.-'Enceliq et le NyllabU4( OuE doctrine sociale, ou, si l'on veut, unes doctrine

eouammation du liberaflime morale appliquée au gouvernement <les Etats,
et ds lberts mderns. ontvoici le principe oit la formule somntmaire:

OuaErIo.-LEglsedit-on, n'est vas à la U<itioinalistne out plutôt ath~éismne (le l'/Lat,
hauteur des temps actuels: elle se inet en consistant ài exclure du gouvernement civil

opoiinavec la société con temporainee: eletoute injiluenc -religieuse, sur!out l'influiece
se déclare>ennemie dit liliéralismne et dew li>.«é (lelai vroie religion, de l'E&lise de Jésus-
niodernes: témtoini l'.kicycliqite ile Grégoire Atrst fre quvlne: ~rt
X VI (1) et le Syllab us de Pic IX (2).Aursfmleéqiant: , rlo,

ltk'os.-Parlons d'abord du libér-alismne' (e V-lffi vlî.e iv et le UtI.pdane abnsdoue
nious viendrons ensuite aux libertés mîoeres.deVttVS-îsel'?iLdasesnso-

C 01 Ob ljecte que lEglise est ennemuie due pression ide 1'Elise pir l'Etat. Selon ce libé-
libéralisile. ralircîne. cn effet, I'Etat doit se conduire commie

L'Eglise est ennemie de tout ce qui e s L'g!ise necxistait pis; il usurpera donc
erroé, iciux t fnest û 'îîmnnc. ~ ~nécessairemnent ses droits, de meule qu un prFo-

le libéralisme quie l'Egiise condamne (3), a ces prtiit, i agiai .1 l'égard d'un propriétz-ire
tristts caractères. dir.a-t-on que l'iiea tort vosncmes edotdt eu-.ineiti
de le repousser, d'en être l'cnneinne irréconci- pas, serait sans cesse injuste A son é-ard.

lialle £ principe libéral peuit encore- s7énoncerlibl liaim ainsi : En ltiut ce "ni est législation et admii-Nous disons lelbrlseque VEglise con- itaoncvkl'menedttnraun
damne, parce que sous le tenue abstrait de cme, ain cie, l'home, n doi tenir -C1CUn.
libêralisine. ont uîcntenid (Iue trop souvent de C~,me di e Vforles i n lde péu rines.
notions tout :à fait liétéro-,Znms A i i Ce iese omls otls icje

libéralime pvour odeiso ucosr orgines du libéralisme, outcl moins,
apelelbéaisepoposiqu natcne-l Z--iC elu a-.c habituel,, langage qui

économiques favorablies, comme en Angleterre, ne correspond que t.rop i leurs actes. P>lus
A lalibeté ommeciae, idusriele ~d'une fois l'lndécpendo.ce beige a déeclaré, que

à lapplecr liberécu éirale, pausriel otcvl. le libiralisine est la guerrcr à !VEgli.ee, oit qu'ilbousencoles sibéraisme par ripport à ii?,"e rien.; la D)iscitnioit a dit, qui'tlle jera
le ouvir u suvein stgomié e rnemnu smans cease la gueriw à VEglise et qu'eclle sol.-

le ouvir u suveainestlimté ar iil tiendra toidoiirs toits se emîncnit.-Cctte
conistitustion. Oit donne en particulier ce nonius r~âiI'

d <es constitutions politiques qui, ne n'es pas resteint audDan
ps l'idéal des thoiscatholiques, lie prl? E lt4s l'on peuit méprisr 'Eglise quand
cniveut pias tout le bien qu'un Ss-tensie politique elle impose des devoirs publies-, pourquoi fais-
parfait se propose, et ne défend(ent pais tnut le (liait-il lui obéir quand elle prescrit des devoirs
muai (lue la loi divine positive condamne: ce
qui tic les empêchie pas d'être relativemeint p7lvs? iL'hstilité contre l' Eglise s'étend donc
lions sile s hf e1.gieotd . c.. nécessairement i tout ce qui touche l'Eghisc et

; assilescues d l'glie ot <eemrela révlationi chîréticnne . en sorte qlue le libé-
(t) -eçt l'Encyclique Jlirari xvs. du 15 aoûit î.ralisute se rencontre bienîtôt avec le rativnci-
<2) Cest le Syllabus ou la liste de %A> propositions lisme ou la libre Dei..P là encore la

condamnées. ~ aneésàleçclique Quanta cura du formule, admise pr la pressec libérale: La
(3) Vodlesdcuxdermilsiropsiionsconaxnèes libéralisme c4t (la libre-peneoul 's rien;

1jar le SWllnis: LXXIX. Il est faut que la labcrtè et la déclaration de ba Revue de Belgique,
civilc de tous le; cultes, et que le plein pouvoir laLs déclarution qui est la conîséq1uence pratique de
totr ICU pec ettue e"opnos etn la précédente formule: ÀVik ne~ peut <tre à- lsz
plus facilemnt les peuples dans la corruption çlts 1fois libéral ai politique et catholique Cn
mSeurs çt de l' sprit, et proçuçzt la peste de l'indif- reigion.
férentisxme-Lxrx. Lerontime romain peut et. dtoit I-11 n'est pas difficile dc voir, que ce libéra-
oc réconcilier et trazier avec le pro,-rês, le libéra- -
lisme et la cIiiaion moderne. înie est justement condamné par 1'%- iàe:
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car, est-il nécessaire de le dire ? il est faux,
impie et désastreuxpour la so'iété.

ljO Il est faux, puisqu'il est contraire -à la
raison, et à la parole positive de JéZsus-Chlrist,
législateur suprêmte.--Lna raison noirs dit, que
la soîciété humaine doit être religieuse, par
conséquenut que le prîiipe et le gouvernemnt
doivent protéger les intérêts religieux de la
société.--Jésus-Chirist, cri rendant le baptême
obligatoire pour l'humanité entière (1), veut
évîdeuient, que la société soit cAétiennuc;
par conséquent, les prinices, chefs de la sociéte,
doivent protéger les intérêts de la religion
chrétienne, dela vraie Elglise- de Jésus-Clurist(2).

Or, le libéralisme contredit cette parole de la
raison et cette parole de Jésuis-Chirist; done le
libéralisrue est faux danms son principe.-

2'. De plue, ce principe est ipi: car 'il
tend à détruire la religion et le sens religieux
des peuples ; il étalit comme un droit naturel,
commue un bien désirable la proiuiscuité des
cultes, et cet, indifférentisine monstrueux des
doctrines dont nons avons montré plus liant
Pil'muété. -

3 Ce eriuicipe est désastre uxpourla societe:
pare qu une société sans religion est une
société sans noeurs, sans principes de justice,
d'ordre et de droit, livrée en proie aux caprics
du plus fort, ain tumulte des mnauvaises passions,
à la révolution et à tous les désordres.

Donc le libéralisme, que nous avons décrit,
est aussi funeste à la société qu'il est faux et
imnpie en Ini-mîlêmui: donc, en le combattant
P'Eglise c montre la vraie protectrice de la
Scété et des peuples.

II-Quiit aux libertés mlodernes, qui se
rattachent aur principe libéral, it faut d'abrd
nous rappeler ce qui a été dit plus haut à l'oc-
czei de la toléranace civile. Ces libertés
inscrites dans les lois, comme elle6 le sont en
Blelgique, constituent la dite tolérance, et l'ont
comnprend qu'une telle législation puisse être
peninise eupratique, i cause des circonstances
politiques qui l'exigent. Nous prejions ici la

Sucatioit an point de vue purement théorique.
zue sont, en. principe et aur oint de vute dit

droi,'è les libertés dites modernes P
Ne ragnonts pas de le dire nettement les

famieuss libertésles que les entendent iios
Zilêraux rationalistes, nec sont autre chose
qju'une uff royablc liicc, et l'impunité accordée
a toutes le# erreurs, et par cela même à toits les
vices. S'il ya là une liberté, n'est-ce pas la
liberté du déstordre et de la corpton sociale t

En effet, cS liburt<is dites nodenes consti-
tuent une loi qu'on petit formuler ainsi:- Lei

(1) A.tuonme I'Erangile ià toute créature. Qui:conqune croiraet recev-ra le baX!térni sera sauvè; qui-
conque ne croira pas Mera condamné. (marc xvi, le.)

tn2> 'Voir ce qui a été dit pluq haut.

doctrines sont libres, quelle8 qu'elles eoient,
fussert -elles 7neme .subversives de la morale, de
L'ordre et de la religion: -pourvu, que la trait-
guillitêpulque negoitpas réellement troublée.
Il est permis de lea fropager par la presse et
14 journaligme,,par Lenseignement et léthédre,
par lesfausses religion s.par les sociétés secrUtes
dt notoireinent Pernicieuses ; il est perznis de

rév»dr das es sprtsles semnce e tousg
desordres:.pourvut qu!eea réaliti L'ordre public
soit extérieuremenit 'respcté.

Que dire d'une telle loi, sinon qu'elle est
contraire à toute raison et -à tout droit: air
droit naturel, au droit divin, et aux principes
lesplus élémentaires d'ordre publie?1

Pou justifier le système de ces libea tés licen-
cieuses, on dit que la loi et le gouverneulent
doivent se borner ù ma;intenir l'ordre dans la
société, et A protéger lis biens des citoyens.

Voii la réponse: le rôle du g6tiverneinent
se borne, en effet, au maintien de l'ordre: car
l'autorité civile est établie de Dieu pour sauve-
garder et défendre l'ordre dans la &ociété
humaine (1); mais L'ordre tout entier. ()r,
l'ordre comprend nion F-eulement le droit de
propriété, le droit de tranquillité et d'inviolabi-
lité personnelle, mais encore le droit de posté-
der la vérité et la vertu. Si l'Etat duit défendre
la propriété des citoyens contre le vol et leur
vie contre les agresseurs du dehors et du dedans,
il doit également, dans la mesure d'une possi-
bilité miorale protéger contre l'erreur et la
corruption leurs biens intellectuels et mioraux.
qi sont beauicoup lus précieux. Qu'est-ce
dire, sinon que fitat doit protéger les vrais

principes d'ordre, les vraies doctrines religieuses
et morales: qu'il doit les défendre contre les
scandales publics de la presse, de l'enseigne-
muent, du tîzéàtre et de toutes les sociétés
pernicicusesft

Voilà le droit naturel que confirme le droit
divin. Donc les libertés dites inodernes, et le
libéralisme qui les patronne, sont en opposition
avec le droit naturel, le droit divin et les vrais
principes d'ordre public.

L'expérience -.e vient nuc trop à l'appui de
cette conclusion. Les ibertéi susdites ont
régné en France depuis la fin du siècle dernier:
touites les erreurv, toutea les impiétis, tou'es les
corruptions, librement proaée par l'en-
eignement, la presse, le théàtrae, les loges
maçonniques, ont ruiné l'intelligence et le
coeur de cette noble nation, tout en lui laissant
un faux dehors de prospérité et de puissance
Une secousse et venue. la guerre frinco-pruyi-

<1) Uln'y apointde puissance quieiiennede Dieu;:
c'est lui qui & ètabli toutes celle@ qui »ont sur la terre.
IA prince est le ministre de Dieu pour la bien, et Vour
exkuter «neance, en punimat celui qui fait le
anal. (S. INIUd aux Rom. a*p. XIIL)
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sienne a éclaté, et elle a produit l'cffrondezncnt
social dont nous sommees les témoins.

Voilà les fruitj de la licence moderne:
voilà les maux que l'Egliso veut épargner -à la
société en combattant cette licence et ce libé-
ralisme (1) parla publication dii Syllabus. Les
erreurs resurnées dans ce document ont été
appelées avec raison las articl. du code de la
révolution cosmoqpolite: ce sont en effet des
doctrines révolutionnaires énoncées sous toutes
les formes, et propres à ruiner la société
humaine de fond en comble. Plût -à Dieu que
la condamnation prononcée par l'Eglise fût
assez puissante pour étouffer es germes de
mort et de dissolution sociale.

(1) Nous ne pouvons nous dispener de faire remar-
liuer ici, que le lb-ralismo est intiienert lie à a
raC-maçnnerie, qu'il adopte les principes et se fait

le servile instrment de cette secte impie, tant de fois
condamnée par I'Eglise. (Voir LisLe libéraliçsme,
lafranic-mnaçoitiierte et rEgie catholique, Bruxelles,
Devaur, I840.>

Pauvre Fleuri Pau-vrleg Ser!

1.

Elle est là, depuis ]lier, oubliée dans cette
urne d'eau limpide.

Sa corrolle trop épanouie s'effeuille, le
velouté de sa couleur commence à disparaître,
et sa tige devenue molle, ne peut plus la
soutenir.

Pauvre fleur I tu as glissé doucement dans
ce vase où je ne voulais que tremper ta 1tige
pour te donne-< plus de vigueur. . .. Ai! l'eau,
quelque pîuvre qu'elle soit, n'est pas ton

-ert, c'est l'air, c'est le soleil, c'est la terre
humide de roséa qu'il te faut!1

Pauvre coeur!1 tu me( demandes d'accueillir
ces pensées dont le murmure et J'innocence
factices sont venues t'éblouir.

Elles sont pures, dis-tu, douces, gracieuses,
attrayantes.... Non, non 1 ces enchanteresses
te berceraient dans de molles rêveries..., et
quand viendrait l'heure dus devoir tu te trouve-
rais sans force et sans dévoulement!1

Pauvre coeur, sois moins émotionné pour
rester plus fort

L'apostolat en famille.
1.

Petite feuille, glissez aujourd'hui, glissez
silencieuses dans la chambre de la .jeune fille,
et placez-vous devant J'image de eà liremie
communion où fleurit encore, comme aï ce jour
béni, la blanche couronne qui lui rappelle son
innocence et où elle vient s'agenouiller chaque
matin.

Là, tout bas, afin que même a mère ne
puisse les entendre, murmurez ces mots:
.&pation, &crz:pe!

Ces mots ont des mystères que1 seules,
peuvent comprendre ces Arnies innocentes pour
qui la commnunion presque quotidienne est un
besoin aussi pressant que le repos de chaque
jour, et qui sont nial à l'aise aut milieu de tout
ce que le monde appelle luxe, quand, autour
d'elleë, elles ne sentent pas Dieu.

'IL

L'eaiation et le sacr jlce, ce rêve de tonte
Alie d élite, c'est le pacte fait entre Dieu et
lPâme par lequel l'âme s'engage i prendre sur
elle tous les eitments mérités par ane autre

ne,-et Dien s'engage 1 son tour à annoncer
cette Ainle tant aimée ait repentir, aux larmes
et à l'amour.

L'expiation et le sacrjcc, tcst le don géné-
reux que fait une Ainle de toutes les heures
d'une vie qui pourrait être longue encûre et
quii se présente avec de graeieùx soun-ires et de
fraîchles espéfances, pour racheter les hleutres
qu'une autre âme a volées à Dieu ou pour
prolonger des jours utiles -à l'Eglise.

L'expiation, et le eacrý/lce, c'est le renonce-
muent sur la terre à a part de joies pures, de
doux bonheur, d'atfectueuses tendresses pour
payer les joies coupables et les bonheurs peut-
être criijiels d'une antre ilii qui nous est
chère et que nous voulons mener au ciel.

III1.

Qu'elle Sera douce la reconna:irsance que
chacnn de nons éprouvera, quand il 'venu que
son salut est dû à ce malade qui 'a accepté dix
ans de souffrances, d'oublis, d'Jiumnil iatic.ns,
pour le garder innocent on l'amener au repentir!

Ileureuses les familles, heureuses les coin-
munautés, heureuses les Allies assez aimées pour
avoir une autre âmne qui prenne leur part du
châitimnent et pax ses prières et ses souffrances
les ramènei eDeu oit les conserve dans la piété.

PAIL1..MrFS »'Omî
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"D1 QUEUE AUX~ ANIILESS" PAR
Mit. CRAILES BAILLAItGÊ,

NOTESz iTE voy.%or PAR Ch'evalier dZe l'Ordlre de Si. Saitveir.

Ni\ouis.t:isoîîs réception d'un joli volume de Ce nouveau livre. qui vient de paraître a
200 xages, contenant la relation d'un voyage pour titre: Nvouveat dlictionnaire français,

fai ax lessou l V!g ar M. l'abbd Tuée.- systèmew éducationne, rime'il cos acs,
p)lile Montminy, curili aitAai de Lot- lioniozaUnw, dJécompositi<rn d'M imts, combinai-
binière, qui a déjA visité l'Acadie à deux ou sons varié es de leurs élé,nents et ilitivalent,
trois reprises différentes. C'est tit charmant jeux de mnots, etc., etc.
conteu!r qui nous fait admirer avec lui les Ce dictionnaire, qui a dû coûter à soit auteur
beutés des nombreuses petites îles des Indes une somme immense de travail, a été rédigé
Occidenitales: Saint IiLtts, îNévis, Autigua, d'après tit système tout nouveau. que M. B3ail-
Montserrat, La D)ominique. La M-artiniqulle, lairg appelle Ilsystèmec éducationnel,"
Sainte-Lucie, La flarbide, et la Trinité. Il Commie ces titres seuls l'indiquent, cet ou-
nous fait voir leur commierce, leur étendue, le vrage reniferme les hoinonyineè, les rimes, les
nombre de leur population, etc., etc. consonnances et les sens équivalents de chaque

Nous reviendrons sur cet important ouvrage mot. Par exemple, en cherchant un miot quel-
le mois prochain, car il mérite de la part des conque, on peut apprendre tous les homonymes
hommes d'études une attention toute particut- de ce mot, l'orthogratphe et la consonnance qui
lière, et sa place est marquée pour ligurer dans le distinguent les uns des autre&.
toutes les bibliothèques publiques ou privées. L'auteur compta sur les services que peut

Cet intéressant volume est en vente chtez rendre soit ouvrage à la cause de l'éducation
.T. A. Latilais, libraire éditeur, 177 rue St dont les mots de la langue forment nécessaire-
Joseph, Québec. ment la base. 1l nous dit qu'il a profitê.de son

système au sein ec sa propre famille et ne voit
point pourquoi tutes les familles, toutes les
écoles n'en. retireraient point avantage, en faci-
lizant, rendant plus économique de temps, plus
attrayante, moins pénible l'acquisition des élé-
mne; de la langue, que par le procédé long et

DES ennuyeux de feuilleter tout n dictionnaire à
cet effet.

WUSSIONS CATHOaIQUES. X. Baillairgé a de p lus mêW6 l'agréable à
rtljoignant une foule de jeux de mots à la

Publication Ilu~ro-6Opag-es, avec liste aride des hmonymes.
Cartes et 627 gravures.) Enfin, l'ouvrage est remarquable à pins d'un

titre et utile non seulemeiît dans un but édu-
Cet album est un réritable voyage autour du catif et récréatif mais aussi aux poètes, comme

mnonde, dont le point de départ est Route et complément des dictionnaires et rimes qui
qu econtinue suiccessiveinesît à travers tous existent déj.
le C-y vangétlis6s par les iionnaires. Le M. Baillairgé a dû faire des études ct des

lecteur est initié par les relations de témoins recherches pendant de longues années pour
autorisés aux mSîours. coutumes, traditions des arriver à un pareil résultat. Nons le félicitons
différenîts peuples d'Afrique, d'Asie, d'Océanie de ce beau travail, et nons, le remercions en
et d'Amérique. Un nombre considérable de même temps pour l'envoi d'un exemplaire de
gravutres fait pisser sous ses yeux, les cartes, les son oeuvre littéraire
sites, les inonmnents. les types des pays visités. On peut se procurer cet ouvrage cn s'adres-

PRIX: 35 francs, A i. - sant à M. Darveau, Imprimeur, 82 rue de la
SW L'administration de la Ly'rectdOr se Montagnie, Qué)ec-Le prix n'est que de.

charge de faire venir d'Eu %rope, cet ouvrage. $1.50 par excmplaire.

BIBLIOGRAPHIE.
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Oorbeille Poetique.

(Pour la Lyre <'or.)

La Nature et LImpie.
Dieu! que ton nom est grand, il est partout, aux cieux,
Sur la terre. aux enfers 1 Comme il est magnifique !
Il surpasse en splendeur tous les corps lumineux
Dont les feux éclatants du céleste portique
Illuminent la voûte et le parvis sacre.
Les esprits orgueilleux n ont jamais comparé
De ton suprèime amour les ardeurs éternelles,
Et la pensée immense ignore de ton nom
La colère ainsi que les douceurs immortelles
Il a sauvé Molee et détruit Pharaon......

Pour servir tes désirs et ta volonté sainte
L'Ange devant ton trône humblement prosterné,
Se couvre de mon aile. Il entonne avec crainte
Le cau'ique éternel; à ta gloire adonné,
Il n'ose prononcer ton nom trois fois auguste;
Et dans un sentiment d'humilité bien juste
Le ciel reconnaissant de vivre sous ta loi
Se trouve indigne; Et toi, nature inferieure
Que contemplent nos yeux, tu chantes ce grand roi,
Et lui veux présenter une offraude meilleure.

Ce nom, crainte des cieux, tu le redis toujours;
A mille endroits, l'encens de ta reconnaissance
Brûle sur tes autels. De nouveau tous lesjours
Par cent faits éclatants, tu confor.ds l'ignorance;
Et l'esprit étonné s'écrie avec transport :
u Nature, n'es-tu pas ce nom auguste et fort
4 Ecrit en caractère intelligible à l'homme
"Qui lui-même est un signe admirable et parfait
"De ce grand mot " Deus"-De la grandeur de Rome,
"De l'univers entier voilà tout le secret."

Oui, c?'est Dieu que je sens dans l'atôrne invisible;
Oui, je le reconnais dans le blé jaunissant;
C'est lui que je récolte avec l'herbe flexible;
C'est lui que je respire avec l'air nourrissant;
C'est lui que ja perçois dans le paisible insecte;
Dans l'énorme ion c'est lui gue je respecte;
Dans les monts élevés j'admire sa grandeur;
Dans la voûte étoilée, encore,je le venère;
Dans les feux du matin, j'ai cru voir sa splendeur;
Etje veux l'adorer sur I arbre du Calvaire.

O mon âme 1 Abandonne, un instant, les lieux
Qui t'attache si fort à cette matière
Où l'on ne veut pas voir l'auteur de tous les biens;
Laisse exclusivement à ceux dont la carrière
Est de tromper toujours ces pensers criminels
let ces désirs portant contre les Saints autels.
Avec l'aile empruntée à tes frères, les anges.
Plane près de* hauteurs de toute vérité;
Eclo des chante du ciel, répète ses louanges,
Reconnais ses bienfaits et redis sa bonté.

Cieux, qui vous a donné cet éclat magnifique ?
Comment expliquez.vous ces changeantes couleurs?
Le brun sonbre passant au rouge mirifique;
Ce rose, ou ce bleu clair charmants av-nt-coureurs
D'un joyeux et beau jour; le blanc, le rouge encore
Aanonçsnt la tempête: et la brillante aurore......
Et ces soleils nombreux, dites, sur votre front,
Qui les a répandus comme ces grains que jette
Le laboureur actif sur son terrain fécond ?
A qui donc payez-vous cette éternelle dette?

Terre, quelle puissance a fécondé ton sein ?
Des millions d'enfants y puisent à toute heure
La vie et le plaisir, comme en un grand festin.
Qui donc a couronné ton front, notre demeure,
D'un diadème pur de charmes solennels,
D'une beauté royale. Auprès des saints autels,
L'épouse au jnur bni, se voit ainsi parée,
Et rend grâce à l'époux, en prononçant le vSu......

"entends, vous répétez d'une voix assurée:
"lNous chantons la gloire de Dieu.'

Et les chastes échos, mariant leurs murmures
Au fond des bois épais, sur les bords du lac bleu,
Sur les rochers a pic, ou tout prés les iiasures,
Répètent! " Nous chantons la gloire d'un seul Dieu."
A ces accents, l'oiseau, becquetant quelque graine;
Le noisson argenté, sortant de la fontaine,
Et les tendres brebis, brouta t le serpolet;
Les superbes taureaux dans les gras paturages;
Les arbres et les fleurs et nênie le bosquet,
Répètent: " Gloire à Dieu !! ! "-Mystérieux langages !

Homme, exécrable ver daus ton inmuiété
Toujours rampant, tu dis: Non est Deis." Toi, lâche,
Tu ne veux don. pas voir ta basse absurdité?
,Misérable, crois.tu dans ta vilaine tache,
Ne jamais détucher de cet affreux limon
Tes mains, tes yeux souillés. Prends garde, ton pounon
Sera sans force un jour. Cet horrible blasphème,
Délices d'aujourd'hui, plus tard spectre hideux,
Pour toi, " Non est Deut " Prends garde, malheureux.
Sera ton désespoir. Ce sera l'anatheme:

Tu demandes la vie; au-delà de sa rive
Penses-tu la trouver? Tu cherches la granleur
(O quel immense orgueil,) crois-tu la voir captive
Sur la terre? Tu veux des biens, de la splendeur,
Lère ten yeux trompés, tu verras la lumière
Et le premier des ions. Ate inhiosl:alière,
Quand donc ouvrira-tu tes nobles facultés
A la voix de ton père, au cri de la nature?
Tu suis d'un siècle fou les tristes fanssetés;
D'un monde impur tu crains la coupable censure.

Tout-à fait sourd au chant de la création,
Hélas ! pour les vaine niots tu prêtes ton orei.le;
Car, ile flattent ton corps, ta folle ambition
Et tes désirs ardents. Tu veux une mierveille,
Faite au moule nouveau des intérêts du jour.
Coulée également par l'âme sans amour
(Oui, par une Aine impie), et refroidie à l'ombre
De tes veux accomplis: crois tujamais la voir?
Oui, lorsque de tes maux sera rempli le nombre,
Tu la verras....trop tard, car elle est ce tong soir....

Pourquoi courber ainsi jusqu'àcette matiére
Avilie, entends-tu, ton front souillé, ce front
Sur lequel doit briller la céleste luniére,
Qui reproduit d'un Dieu la sainte image. Où sont
De tes tristes pensera l'effective noblesse.
La grandeur délicate, et même la justesse ?
Quel rapport entre toi, l'homme (digne dt nom)
Et l'étre vil des champs ? ta vie est pour la terre,
-Ton or etses plaisirs; l'honme y cerche un Dieu bon;
Comme toi, Pétre bas implore la matière.

Pourqnoi désires-tu le lever du soleil ?
Je comprends tes désirs; pour assouvir ta rage
Croissante de l'argent tu preses le réveil;
Pour grandir les honneurs d'un nom, d'un héritage,
Tu demandes le jour; et le soir, et la nuit
Les veux-tu pour prier, lorsque cesse tout bruit?
Loin de toi cette idée. Ai 1 lorsque les ténèbres
Apportent le repos elles comblent tes vSux;
La nuit n'est-elle pas des actions célèbres;
La grande conseillère. Ils sont bons ses aveux 1
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Le fleuve jaillit-il du.iatutde la montagne.
Et coule-t-il ses eaux dans' dcs champs émaillés
De roRes et de lie, ou dans une campagne
Couverte de isoissons, ou dans de lieux souillés?
Peu L'importe son:.coiira; de £a soit il apaise
Les brillantes ardeurs, et souvent du malaise
Il calme les soucie. Est-ce là le regard
teconnatasant. Iavyoix qui toujours remercie?

Sjsne voir l'Etre bon, Lu jouis : 41 Pur hasard,
4- Ui, pur hasard," dis-tu d'une voix endurcie.

N'as-tu jamais, esclave abruti par l'excès
Des occupations, un jour pesé ta tête
A l'ombre des ormeaux, sur des coteaux discrets
Dont les flancs &racieux, comme en un jour de fête
S'allaient urer joyeux dans la l'impidité
D'un lac> ou bien s'unir au champ illimité?7
N'as-tu pas entendu cette parole aie
De la @agesse: "1 Enfant, nourri dans les festin@,
"1Abreuvé de soucia et souvent d'infamie,
"lDe t% vie as-Lu vu la source et les destind '

Le plaisirs innocents de la grande natutre
Ne s'élevaient-ils pas souse les regards joyeux
Commuîe un ange vainqueur, à l'ale blanche et pure,
Pour abattre d'un coup le spectre audacieux
De tes anusemîentsî frivole et coupables.
Cet ange répandait les parltuts agîcables
Des tendres Fouveiîira @sur le remords vaincu:
De ces parfums germait la co isolante idée
"Qu'avant la créature un étre avait vécu;
"Que par lui toute était consolidée.'

Ecoute aussi la voix de la création :
Les eaux se retiraient, dévoilant les montagnes.
Cî-eunant chaque vallée et par cette action
La terre découverte étalait ses campagnes,
Eleviait ses lorétsî, se peuplait d'habitants
Infinis et divers, qui joyeux et contents
Profitaient amplement d'sine belle nature.
Tout promjet la richsae et. la fécondité;
Maies ce ilein gonflé veut une autre créature
Pour goilter les douceurs de «a fertilité..

Dieu lui pétrit un roique d'un souffle il animue-,
Et ce maître nouveau, par son ime immortel
Tient à la terre cncor par %a nature infinie.
Et l'homme ne peuit croire à l'amour paternel
Qui du scin de la mort puise la vie, élève
Sur la fragilité la grandeur. IlC'est un réve.
"lUn mensonge invetité par quelques imposteurs,"
Dira l'homme abnrutil.-t'i on d'une source impure
Jamais ne jaillira la beauté; faux docteurs,
Qui vous a donc instruit.? Serait-ce la nature?

De son trône de cloire et d'immiortalté,
Hélas 1 Dieu serait-il comme en un jouirde tète,
Dýescendt pouircréer une ilme bans beaiité?
Le lis qu'il a semié, dans l'affreuse tempête
Qui sévit ici.bas, deviendra-t-il chardon?
Et de la bouche humaine, .0 doux Seigneur, pardon),
Devra-t-il s'exhaler ce soupir long et triste
4 NoIn est Deu ?" Pourquoi N'omme dans le mal-

Dit-il: 'Pitié mon Dieu 1 Crois alors, oise,
Que sttr la terre, au ciel tout ust psr loe igneur.

(Pour la Lyire d'Or,)

Ruine de Jerusalem.
Un nuage, forma d'une épaisse poussière

Monte de l'aquilon,
Le soleil obpcurci voit mourir oz lumière

Sur le champ le Sion.
Jérusalemi, préte l'oreille

Au bruit de la fureur Je ton Dieu, qui s'éveille!1
Pour sa loi sainte, espérant chaque jour,
Voir renitre ta foi, toit zèle et toit amour,
Il avait justque-là retardé sa vengeance;
Mais enlin tes mépris ont lassé sa clénitnce:
Tremîble, Jérusalem 1 Le Seigneur a son-tour t
Son) glaive est suspendu sur ta tète coupable..

Frémuis 1 il va frapper 1
A sont bras redoutable
Tu ne pourras9 éclapper!

Ali I peuple ingrat. Pour rendre un honneur adultère
"A quelque vaine idole, At l'Suvre de tes mains,
[Tii nu'a abandonnié, muto:. ton Dieu, moi, ton Père,
"En jetant sur mon non% l'orgueil de tes dédains....
"Tu vas savoir, combien lepoid de ma colère
"Est écrsant pour ceux qui m'osent outrager 1
"Dii. tu Pauras, coimmîent un Dieu stait se venger!"

Ainsi, dit le Seigneur, et sa voix inflexible
A peine avait jeté cette plainte terrible,
Qu'aussitôt du Levant la vengeance a soufflé:

Par sa voix appelé,
Le lion du désert a quitté sa taninière,

Et regarant de tous côtés
Il rugit, ébranlant les cieux épouvantés:;
La solitude au loin répond à sa colèreý,
Il aperçoit sa proie, il bondit'de fureur:-
Le voici 1.... Datns sa course il sémte la terreur.
Nabuchiodonosor, lion de la Chialdée,
Le firont superbe et l'Seil audacieux,
Faisant voleir son char rapidle, impétueux,
Jure d'anéantir le fils de la Jludée.
Ses arquois sont reniplio, les archers au bras fort,
Déjà bandant leurs arcs, prèle à lancer la mort.

Les dardst eifflent d'avance,
à la main des gtuerriers de cette armée immense 1

Tous ces mille courisiersM,
Le regard plein d'ardeur et la bouche écumante,
Dans leur course imitant le bruit de la tourmente,
Vites conmme les vents, portant leurs cavaliers.
Tel que l'aigle debout sur le bord de son aire,
A l' Xec i'n agîîeaîu patsattdans les vallons,
Fond itur lui tout à coup, ardent et sanguinaire
Et l'enlève au rocher, ou dorment ses aiglons:
Ainsi ce roi cruel s'élance sur sa proie,
Dans les mîurs de Sion des cria sont entendus:-
"Hélas 1 par nos furfaits, nous nous sommes perdus!1

Voez nobit, quia casati sîsmual1>1

Un ABosk.

ELPB*EJ AALILT 1
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Collaboration.

(Pour la 4r d'Or)

01 1toe gOS .

J'ai vu,
Je me souviens,
Je raconte I

Vicomte WsLH.

(Suite.)

V.
En 1882, la compagnie mit sur cette

ligne de Campbellton au Bassin-de-Gaspé le
Saint-Laurent et le Clyde, non pas siimulta-
nément, niais tour à tour; et Pon fit ce que
l'on aurait dû faire plus tôt: on confia le-com-
mandement de ces vapeurs au capitaine Dugal.
Depuis bientôt huit ans qu'il occupe cette
charge importante, il n'y a pas eu de plaintes,
point de naufrages, et le trafic de cette ligne
s'est décuplé. C'était donc l'homme de la
position.

L'Amiral, bien aménagé, fort et rapide à la
mer, fait le trajet depuis 1883. Faites le beau
voyage que nous venons de faire, Québécois et
autres, et, si vous n'êtes pas satisfaits de tout,
convenez que vous êtes incontentale, et restez
chez vous.

Notre premier arrêt, après avoir quitté
Campbellton, se fit à Dalhousie, sur la terre du
Nouveau-Brunswick, à 13 milles en aval de
Campbellton. C'est un petit village assez
coquet, mais rempli de Blue Noses. Nous
avons hate d'arriver de l'autre côté de la Baie,
pour y voir des villages gaspésiens avec leurs
couleurs locales.

Nous passons Migouacha, où demeurait
autrefois un médecin fort habile du
premier empire: M. LaBillois. qui était
venu s'échouer là, sur cette fointe isolée,
je ne sais trop pourquoi et comment. En
arrière de Migonacha, on aperçoit, perchée sur
une montagne, l'église de Saint-Jean l'Evangé-
liste: c'est une paroisse de 19 ans seulement
d'existence.

Voici la Grande-Nouvelle, oh a demeuré
longtemps M. Joseph Rousseau, ancien Qué-
bécois, venu fort pauvre ici et où il a, cepen-
dant, trobvé le moyen de se faire une jolie

petite fortune. M. Rousseau, retiré des affaires
depuis plusieurs années, est mort il y a aûpeu
pros deux ans.

Sur le bord de la petite rivière de la Grande-
Nouvelle, on voit encore une habitation qui
me rappelle de bien doux souvenirs. C'est
sous ce toit que j'ai passé plusieurs beaux jours
de ma vie, bien rares hélas ! dans mon existente
tourmentée: cette habitation a été celle d'un
frère bien-aimé, que la mort impitoyable nous
enlevait, il y a 13 ans.

Nous approchons de Traeadièche (Carleton),
dont on aperçoit, du pont du bateau, le village
rangé en demi-cercle, avec son église sur la
côte, à une petite distance vers l'est. M.
Blouin, vicaire forain de Mgr de Rimouski,
demeure à Carleton, où il a charge des âmes de
cette paroisse. Il est fort estimé de ses parois-
siens au bonheur desquels il consacre tout ce
que Dieu lui a donné.

M. le Dr. Martin, le député du comté de
Bonaventure à la chambre locale, demeure ici
depuis plusieurs années.

C'est à Carleton qu'est né un homme fort
distingué, un compatriote qui a fait honneur à
notre pays Am.ns sa sphère . le Dr. Landry,
mort il y a à peu près quatre ans.

Je sais que c'est 'opinion générale, à Carleton
et dans les autres paroisses de la Gaspésie, que
le juge Vallières de Saint-Iéal naquit à Traca-
dièche. M. Faucher de Saint-Maurice a écrit
quelque part .- Carleton s'honore de compter
parmi ses enfants un des grands défenseurs de
la race française, en Amérique, un homme
d'Etat canadien, qui fut aussi un orateur et
jurisconsulte distingué: M. Vallières de Saint-
Ëéal. >.

A qui ou à quoi est due cette rumeur 1 Il
serait difficile de le dire. M. de Gaspé, con-
temporain et ami du juge Vallières, dit, dans
ses Mémoires, qu'il est né à Québec ; tandis
que Morgan, probablement parce que Vallières
était un homme Rtuperieur, le fait naitre dans
le Haut-Canada, la province de la race
rieure, comme a bien voulu nous le dire un
gouverneur en ribote. Je serais enclin à
croire que c'est M. de Gaspé qui a raison.

Carleton devint paroisse tenant registres en
1836; mais Carleton, ou plutôt Tracadièche,
était bien connue des missionnaires, même sous
le régime français.

Carleton possède un couvent où les jeunes
filles font de bonnes études: c'est la seule
maison d'éducation de ce genre que l'on trouve
dans toute la Gaspésie.

Outre les beautés naturelles do la baie de
Tracadièche, qui font l'admiration du touriste,
il y a, pour le colon, de bonnes terres, sur le
sommet des hauteurs couronnées de beaux
bois.
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La paroisse de Maria, qui date de 1860
.,culement, vient après Carleton, bt elle res-
semble aulendeinain, c'est-A-dire qu'on y toucho
s·ns la -voir : il faut dédoubler une longue
pointe suivie d'une batture courant vers le
large. Cette pointe, sentinelle avancée de
Maria, nous en masque Péglise et les maisons
assises en demi-cercle autour de l'anse : c'est là
que se trouve le village avec M. le curé Gagné
(Jacob) et M. Lussier, ancien instituteur
devenu, depuis plusieurs années déjà, inspec-
teur des écoles du comté. de Bonaventure.

Les habitants de Maria s'occupent d'agricul-
ture, et l'on trouve d'excellentes terres en
arrière des hauteurs, qui sont la continuation
des montagnes de Traeadièche.

Caseapédiae avait une mission sauvage dès
1831: on voit encore la pauvre chapelle où le
curé de la paroisse va dire la messe une fois
par mois. L'église est située à une lieue à l'est
de cette mission, sur un cap où l'oil la découvre
facilement du pont du bateau. M. le curé
François Gagné, homme d'un grand zòle,
mourait là, il y a six on sept ans.

(;ascapédiae est borné à l'est et à l'ouest par
deux rivières du mòme nom : la Grande et la
Petite Cascapédiac, ou la rivière de l'Est et la
rivière de l'Ouest.

Cette paroisse est une des plus avancées sous
le rapport de l'agriculture, et ses beautés natu-
relles attirent l'attention du voyageur.

Il y a place ici pour plusieurs colons tout le
long des deux rivières que .j'ai nommées et
dont vous apercevez l'embouchure du pont du
bateau. Ces deux cours d'eau, qui enceignent
amoureusement cette belle paroisse de leurs
iarges bras, sont remplis d'excellents poissons
de différentes sortes, et sont devenus le rendez-
vous favori de plusieurs gouverneurs de notre
pays, grands pêcheurs devant Dieu et devant
les hommes. (Attention ! typographe: ne
mets pas un accent aigu sur ce mot, - la place
d'un accent circonflexe).

Les Anglais ont nommé Cascapédiac New
Ric/imond. - Pourquoil..... Parce, que ces
messieurs, soit ignorance, soit fanatisme, ont
horreur de tout nom à désinence française
autant, sinon plus, que les libres penseurs ont
horreur de l'eau bénite.

La paroisse suivante doit son nom au poisson
appelé capdan, abondant sur ses côtes. C'est
la plus jeune paroisse du comté de Bonaventure
après ce'le de Saint-Godefroy. Fondée l'année
même où Mgr Langevin prenait possession de
son diocèse, en 1867, elle marche à grands pas
dans la voie des défrichements et de la coloni-
sation, et elle sera, avant longtemps, à la tête
de ses ainées, si rien ne vient entraver son
essor.

On peut, à l'arrière de cette localité, former
plusieurs paroisses de fort bonne terre.

La paroisse de Capelan a eu pour premier
curé M. Chrétien, mort il y a comme cinq ans,
entouré du respect et de l'amour de ses parois-
siens q ii le regrettent encore. On peut dire
que'M. Chrétien, qui fut tout dévoué aux
intérêts de l'agriculture et de la colonisation, a
été le fondateur de cette paroisse.

Bonaventure a pour curé M. Thivierge, qui
s'occupe beaucoup de la colonisation. D'après
ce monsieur, il y a, le long de la rivière Boina-
venture, du terrain de première qualité et sur
une profondeur d'au moins 80 imilles: l'espace
nécessaire à la formation d'une quinzaine de
paroisses.

Cette paroisse a des registres qui remontent
à près d'un siècle, à 1791. C'est la plusan-
cienne paroisse de ce côté-ci de la Baie-des-
Chaleurs; elle est habitée, presque en entier,
par des descendants d'Acadiens, cette race
forte qui, semblable à la race irlandaise, a été
persécutée d'une manière odieuse par les
Anglais, mais qui a conservé sa foi catholique
et l'a transmise avec amour A ses enfants.

Ou parle encore ici de M. Alain, qui,
Acadien lui-même, a été le curé de cette
paroisse d'Acadiens durant plusieurs années.
C'était iun beau type que ce prêtre regretté!
Il avait Pame belle et franche, le cœur géné-
roux, un cœur d'enf:t; avec cela, des a lures,
un parler à faire croire, A première vue, a un
ava eur de sabres, a n casseur de vitres, et,
cependant, sous cette écorce, un homme qui
n'aurait pas voulu faire de mal à une mouche!
.... Dors en paix, prêtre selon le coeur de
Dieu; que la terre te soit légère, toi qui voulus
bien m'honorer de ta f ranche amitié 1

Mais nous voici au chef-lieu du conté:
New-Carlisle. Ceux des Acadiens qui n'ont
pas la mâchoire tournée à l'anglaise ont fait de
ce nom propre: Nos Carlingues. Ma foi ! ça
vaut Jo i-Coeur, endroit de 'Acadie, dont les
Anglais ont fait Jolly (Jure.

Le chef-lieu du conté serait à Pac-ébiac, à
4 milles plus bas, sans la maison Robin, qui ne
veut voir autour d'elle que de la morne. Il
faut bien convenir, malgré soi, que ces Jersiais
sont de terribles écrevisses.

New-Carlisle offre un joli coup d'oeil, et de
la mer où nous le voyons maintenant, et du
côté de la terre, où la vue n'a d'autre borne,
sur la Baie, qu'une ligne bleuàtre noyée dans
les eaux et formant la côte du Nouveau-
Brunswick.

Ici demeure M. le juge Winter, gentilhomme
dans la force du terme et père de M. labbé
Winter, ci-devant curé de l'Isle-Verte. M.
Winter, avant d'être fait juge, a en des
épreuves grandes, cruelles, et qu'un chrétien
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seul peut supporter sans fléchir. Pour l'aider
à faire face -au malheur, Dieu lui avait donné
une épouse digne de lui, et, p lus tard, dles
enfants qui ont fait leur consolation. Salut,
en passatt, à cet ancien et courageux ami!1

New-Carlisle est l'endroit ou'habite notre ci-
devant gouverneur, M. Robifaille. Si j'avis
à érrl'itiepolit*que du comtn do Bona-
venture, dort New-Carlisle est le chef-lieu, il
rue faudrait plusieurs chapitres pour faire voir
au lecteur tous les bienfaits, toutes les amélio-
rations que M. Robitaille, député, a obtenus
en faveur des habitants de ce comté dont il a
été le représentant 18 ou 20) anit. En un mot
on peut assurer sans crainte, que M. Théodore
Robitaille a été un des meilleurs amis des (ias-
f& es c ea lus trird, le jugement de

Iistoîre impartiale.
Nous sommes à Paspébiac, un des endroits

les plue pittoresque du comté. Voici, sur la
battc célèbre de cPaspéy, i qui s'allonge dans
la Bie, l'établissement principal de la mîaison
Robin.

Il y a une quinzaine d'années, Je visitais, en
compagnie du capitaine Forêt, d'Arichat, les
ruines de Louisbour , ce boulevard de la
Nouvelle-France, fondé par de Costebelle et
qui avait coûté 30 millions au Trésor français.
Ce brave vieillard, le capitaine Forêt qui aivait
passé un demi-siècle sur la nier, ne savait i i
lire, ni écrire ; mais son coeur d'Acadien seul
lui auffmsit pour lire, sur les murailles désinan-
telées de cette forteressee, les malheurs do sa
raco: « Allez seul dans ces ruines, me dit-il;
allez-y sans mai: ce- sol a bu trop de sang des
nôtres pour rqîe .je le voie et le foule aux pices
moi leur descendant, à, et ce vieux loup do nier
avait des larmes dans la voix.

Je suis un peu comme cet Acadien : je n'ai
pas le courage, commie tant d'autres, de în'iu-
cliner devant la maison puissante des Robin ;
je ne pourrais admirer les riches magasins, les
demeurer, opulentes, les terres si bien entrete-
nues de ces parvenus pleins de morgue et d'in-
solence - il y a, dans tout cela, trop des sueurs,
du sang et de la misère des Gaspésiens. lis
sont riches, dit-on, est dépit de leur banqueroute,
et la foule iiîcline et adore ce veau d'or impur.
Mais, avant de vous aplatir ainsi: dites-mui
donc combien de pécheurs cette puissante
mison a enrichi?.... P>4 w. ! Oà sont
ceux qr.'ello a appauvris et maintenu, dans la
mnisère.... 1>artoîit et sur toute l'étendue de
l& Péninsule gaspésiellne 1

D'ailleurs, quel lien commun, quelle sympa-
thiie petit exister entre nous et ces Jersiais?
Descendants de Français, ils abhorrent tout ce
qui est français et- ne parlent que l'anglaie et
très mal encore De croy-asce catholique,
autrefois, ils se sont faits protestants et sont

fanatiques à la façon de presque toits les
renégats. -

Serait-ce donc leur \instrnctioni qui pourrait
nous attirer vers eux 1... . Maiîs nec sait-orn pas
qu'on a dit qutic l'éducation d'un Jersiais. sur
la côte de Gaspé, ne dépas pas la lo'gitetir
comprise entrc la tête et la quieule d'une morne 1
et celui qui a écrit ceci, il y a comme un quart
de siècle, avait parfaitement raison.

Serait-ce enfin leurs principes de mnoramlité

q ni pourrr.it, nous attirer vers ces hoummes ?...
Pour parler dignemient de la moralité des

Jersiais, en général, il faudrait avoir la pînurmie
pornographiîquo de Zola, de Dlaudet oit dle
Gaboriau: je tire dont le rideau sur ce chapitre
dé,rota ut.

19Larivée, natif de Sainte-Lu ce de Muinous-
ki, est le curé de Paspéhiac depuis plusieutrs
années. Il a fait beaucouip de bicen panni les
c Pa6péya, b assez difficiles -à conduire, g,étiérale-

tuent. Ce curé a su complrendre sus paroissienis,
q ni ne *ont pas mnéchmants, mais têtus ; il a su se
fire écouter et respecter tle ces graiiit enfants,

qui deviennent bruyants et batailleurs, lorsqu'ils
ont du wiekey à bord.

A l'arrière-plan de Paspédiac, on tro&:ve
d'excellente-- terres qui donneraient P'.-iiance -à
des centaines de familles ayant le goût de
l'agriculture.

L'existence de cette paroisse remonrte -ù n
demi-siècle à peui près; muais tes archives ren-
fermient. d'anîcienms registres déposés la par les
missionnaires, et danis lesquels on peut voir,
comme je l'ai vue, il y a neuf ans, la signiature
du IL P>. dc la Brosse.

Saiut-Godcfroy est à deux petites lieus de
Mispébiae, allant vers l'et. C'est une paroisse

cieant mine mission desservie par M. le curé
Larvée) qlui ne compte qu'une dizaine d'années
d'existence. M. Philéas Fortier en a été le
premier curé: excellent cSeur de pr;être, niais
aussi promupt, plus promipt même, que la poudre
que le fea touchec.

Toute jeune qu'elle est, cette paroisse avait
déjà, il y a 8 ans, des cotucessiais d'habitêes.
La pêche ne e faisant plus dans les eaux dii
comté de Bonaventure, les habitants ont dù
tourner leurs regards vers la Nourrice Wpr
excellence du genre humain. On petit dire
que la retraite de la morne de la Baie-des-
Uhaleurs a été un bonheur pour la population
de ce comité, qui, sans cela, serait toujours
'demeurée pauvre et sous le joug do fer dles
marchands jersiai.-

- (A euivre-)
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TABLETTES HISTORIQUES.
nu

CANADA.

163.I.-ondatioti du Collège desJéit,
-à Quéhcc, sur un terrain de si-", arpeunts, prèsi
du fort Saint-Louis, doit de M. Ittaîé Rolî:ult,
fils du inarq de Guntaclie. I>recrér pro-

fesseirs: It.R. I>.P. Paul Lejeulle.
Supérictir; Chiarles Lillcmnant, Paul IL-agiac-
flean. .Pir CI:astcl;îin, Bitatliélc:uyj Viiuo,ît
'Relié Mesnard et Amubroise Davost.

2.5 &ebe.-éê de M. Samuecl dle
Chamnplain, 1cr (ovrergnrle la Noiu-
velle.1'raice, après deux ic is de paralysie, à
l'âge de 6S ans. Il est le premier gvoverneur
fraliçais dont les nrstes ont été inimitiés cil
Canada.

-M. de Clîateaufort, est noinnié Coirizian-
dant de la colonie par itctrii. -

14,16. (Il Ji:a.)-Arrivtc du deuxièmec
gouveruneur général du Canada, M. de Mont-
inagny, chevalier de Malte, siicccéscur de M.
de Chiamplain.

-Dixiè~me viceroi du Canada:- M. ' c ditc
de Danville.

-Les familles de Godefroy', Le Neuf> PpinLAfont, Dodicu, fisabelle, Saurajgct et liarîil
forment la premîière colonie des Trois-
Rivières.

- Etabhisseinent de la miissionî do Sillery,
pré de Québec, par in: P. Lejeune, S. J. et M.

51oL-e1 I3rulart de Sillez7, coinutandcur du
Malte.

-Duxièmme gouvcrncnir des Tri-Iivièrc:r,
M1. Marc A&ntoine tic Cliatcziufort dit Bras-dc-
fer, eucccsscur de M. de la Y iolettc.

1637. (22C A*iî.)-Concsion aux P.?.
Jésuites des Troi&-Riè~res, par M. de Mont-

inagu)-, de 600l arpents de terre compris aujour.
d'lîui d ans la Commune et le coteau Saint-
Louis.

1OSS.--Preniier tremblement de terre
cmi Canada.

-rctoî i Québec, par les Jésuites, d'une
école huronne qui fut, l'origine du petit séani-
naire de Québmc

163. (er 1oû).-rriée Qubecdes
rclijgicues Auîgustines dites Soeurs IlospIitu-
lières de la Miséricorde de Jésus, originaires
de la coiunmulla titi de Dieppe; et des reli-
gieuîses Ursuline's, de~ la maison-mère de Tours.

-1.es trois premîières Hlospitalières étaient
la révér-ende supérieur Marie Gnetuet dite de
Saint Ignate, les SSeurs Saint Becrnard et Sainute
B3onaventure.

Les premières Ursulines, aut ninlre de
trois, aussi, étaienît lillustre Marie Gmmyard dite
SSeur Marie de l'Incarnation, supérieure, et
les soeurs Marie de S.int-Jmsplî et Cécile de
la Croix.

-Fondatiion, il Québec, du couvnt des
Ursulines. soi4s les soins de muadraite Madeleine
dic Cllîanvigîîv, veuve de M. de Grivel, sieur
dc la I>cltrie, <le la maison de Tonvoys.

-Fondation de l'IHotel-Dieui de Québecc par
les -coins de inadainc M-Narie-Madeleine de MV'i-

P lqerod, ducliese d'A iguillon, et nièce du Car-
nadeRicheclieum, sous la direction des révé-

rendis cSurs Uoçpitaliè-res

16940.-Preiier nmsaem des Hurons îpmr
les Iroquiois.

-M. François de Chiampilour, trisiWnc
gouverneur des Trois-Rivières.

-Formuation, eni France, de la société Notre-
Dainc dc Montréal, pour établir une colonie
sur l'ile de ce nom en Canada.

Principaux asEociés fondateurs: M. Jéroine
Ue Royer tic la Daiiveraière M. Jean l'abb~é

Jacqumes Olier, M. le baron Pierre Chievrier de
Fatudsatmnp, M. le Imron de Rcentyct, M. Paul
de Clîoinedcy de Maisonneuve.

-Cssion de pile de Montréal, ou le Jésus,
par la compagnie des G.k*AmociE4 la société
*de Notre-Dame dc Montréal.
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1641.-Fodtion, star la rivière Rielhelieu,
dùfiiide ce nom, devenu plus tard le site de
la ville do Sorel, appelée ainsi ei lionneur de
M. de Sorel, capitaine dia régiment do
Carignan.

(S Acnt).-Arritvée en la Nouvelle-Franîce
d'un équipage do 53 personnies destinéesù, une
nouvelle colonie sur l'Ile de Monitréal.

1612. (16 .Ma).-Prei'i-rs travaux de fois-
dation de la colonsie de Montréal.

12 AoaU.-ArrivZ-c de M. Paul de Cioiedey,
Sieur de Maisonneuve. ct fondation par ce
dernier de Ville-Marie (Monîtréal).

-écouverte du lac Saint-Sacreinent au Lac
George.

14 Ociore-Dê)barqiemnent à la IPoinàte-:à-
Calliè!res, à Montréal, de M. de liiiee
qui, le lendemain, prend solennellemîent îs.
siois de V'ile entière de Montréal, et choisit l'eaui-
placement pour y bfutir usa fort l'année saji-
vante.

114«. (18 iVai).->rcniZêre mnesse dans la
colonie de Montréal, par le P. lRartliéluîîîy
Vitnnt S. J., et érection.. par M1. de Maàitsoi-
neuve, d'una furt sur utie langue de terre
appelée dants la cuite 1ist-Cliavdît
nomn de son proptiétaire, M. Louis Hlector de
Ca4lhièrei.

-M .eMaisonneuve est définitivemenît ins-
tallé comme premier gouvernieur de Montréal.

-Fondation du pretmier Ilote]-Dicu de Mois
tr&al, par mnademoiselle Mance, avec les soins
de madaine de Bullion. Cet lloiital fuit consi-
truait cen dehors de la Pointe-u&-CalliZres, :à
l'an-le nord-est de la rite Sainît-Paul et de la
iiie&init-Joepli, la où s'élèvcnt aujourd'hui
les grands niagasins des Dames de l'il tel-Dicui.

6 Jiatier.-Plantation d'une croix sur le
Mlont-Itoyal devenu un lieu de pêlérinagc pour
les anciens habitants de Ville-Marie.

-P>remière école :à Montréal. Elle et en-
suite convertie ena petit sénainaire

10«4.-ncurxons des Iroquois. Attaque
contre Ville-Maie, défewiue victorieusemnent
par M. dc Maisonceuve.

1045-M.Dnplessis-i3ocliartde Kcrbodot.
4ème gouverneur dcs Trois-Rivières.

-P>aix générale conclue aux Trois-Riviéres

1646.-Mf. Jacqîtes Le Ncîf dle la~ Pcterie,
5e gouvernutr des Trois-Rivières.

-. sassina.t dît P. 1iac .Jogies, S. J. pa:r
les Iroqîtois.-Dstri(tioit du fort Richelieu.

1047.-Déouiverte du Lec Sauisit Jeant, p:îr
le P>. Jean de Quel], S. J.

1OIS.-Trosièîine Gouvneurgénéral de
la1 Nouvelle-France, M. Louis D'aililbuult <le
Coulon ge, successeur de M. de Xont.na.gnuY,
repasse est Fransce.

-Etabisseentpar ust édit royal de France,
dia premier Conseil colonial .1 Qtiéble. p>our le

f-c coin". it du gouverneur, dii supérieur des
Jésuites (cri attz-ndalit qu'il y eut un évêque.)
de deux habitants élus toits les 3 ans par les
cotnseillers et par les syndics de Quîébec, dus
Trois-Rivières et de Monttréal.

-Dernier itassacre par les Iroquaiiis et dis-
pcrsior dc la tribu sauvage des Hurons. Star
10,M0 à 40,000 huirons,'il ne reste que 30()
faimillts <jtîise réfiugienit: b A l'île d'Orléans;
0_o i Sillery; 3Io i Lurette, OÙ existent
encore deux à trois cents descendatnts de cette
naitioni.

1689. (16 Mart4-Xfartyrs des PI>. Jean
de lréhîoeif et Gabriel Lallemauîlt, S. T. à la
bour.gade de Saint-Louis.

iSSêle-Costruction de l'éýglisc Notre-
Danse de Quétx:c.

-Lc 1>. Claude Pijard, S. J., est préposé à
la deserte ou à la cure de Monttréal, atprès le
P. flrilivVimuont, S. J, prettier mission-
nuire; desservant de Montréal.

1641-M. Jean de Lauzon, qýsatrièrnc
Gouverntcur g-énéral de la Notiuvll- ranc.-
V ice.roi : il. le due de J)anville.

-Nouv-elles incursions des Iroquoitt. Ccs
Sauvages s.ont r-epoussés i la Pointe -Saîint-
Cîtarles à Montréal. et près de l'IIotcI-Dicn,
et aux Trois-Itiviùrcs.

-X TA'Sll noimé gouverneur de l'Aca-
die.

J. IELuAS CîtAt:rAx,.
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Colonisation.

VOYAGE

]DANS

La ValIee du Lac St.-eau (1).

I.

Il y a 3S ns (Isu j'ai vu le Saguenay pont-
lai jreinîwre fois, et je n'y sui,- rut etirisé depuis
que cctt alinée. Inutile dlajouter qjuel cha-
grenîicut j'y ai trouvé.
0J'étais élève du collège de Sainte-Anne est

1S50, lorsque j'cntrepris, penidant les vacances,
une expédition aur Sagueny cri cosispagalie de
quelques amnis et de deux de nos professeurs.
toits deux mnorts aujourd'hui l'un 3-. Pilote,
alors directeur dit collègre, l'antre ut, Jeune
ecclésiastique dont le souvcîîir lie vous est pm,
nioins citer qu'à nioi, l'abbé L-igicL.

Nous reiiontAînes le Sagucrîay cl chlouipe:
il n'était pas question alors de stcaîuhboals. Le0
Saguenay était encore inconnu aux touristes;
il n'avait rien perdu desa primnitivc sauvagerie.

A cette époquie, sortant de ies bellus-lettreq,
j'avais la tête toute pleine de Btrnardin de
;Saint-Pierre et de ClsAteaubrianid. Inma7ginez
le renversenient de cervelle que j'éproulvai a
l'aspect de cette gipantes-que nature. J'sai sou
venance, entre autres, d'un endroitit la gauclie
du Saguenay, notn loin de la I>asse-Pierre, ois
l'escarputment arride était couvert d'énorss;cs
cèdres pressés les suns contre les aIutres, cu
férête, avc de lon--s ls sanîs brandies, si
imajeîtueux,, si solennels qu'cn eût dit les
colonnes du tellîple de Salomon. Je ie vous
sre ni du Cap Trinîité, ni de la Boule, ni de

Une nuit, notre chaloupe était ancrée dants
les i!es Saint-Louis. N'ous y avions trouvé min
abri contre un de ces ouragans d'été accons-
pagné de foudre, dont 'vois savez les ilnapé-
tueuses avalanches.

J'ai encore dans les oreilles les échos du
tonnerre K-pétés à l'intlni dans cette puxisante
crevasse que formne la rivièrectxiqui se reprodnii-
sait cia roulcîn ente continus seinblables.au eaanona
-l'une granidu bataille. Ce devait être ainsi a
Wagraým ou à Iéna.

Descente â la Grande Baie, oit il y avait
alors une inision des PèresOblats. A Chicon-

(1) Leitr &drCtev à M. I'a-L«er, V. G., ti
Cr.i-ô d'éb«rIviIll, comté de C1kicouiimni, lnr M iabbô
H. R. Ctraiîa.

tuini, l'abbé J. B. Gagnoii, presnier prêtre
séclie réidntvenitd'achever de couvrir

une église et unt presbytère. Le mnoulut de M.
1Priee et trois out quatre mnaisons, avec la vieille
chapelle des Jésuites toinbant eni ruiner, voilà
tout.

Deux canots d'écorce, bagayés par des
sauvages trontagniais, nons prirent à la chaussée
du rnouliia, et nous reitioutêrent la riviÛre chi-
eoutisni à travers portîiges et rapides. Partout
la forêèt: pas uise seille 2Dhabitation jusqu'anl lie
Saint-Jean. De la rivière Chticontiiiii par le
lac Rimogoini et le ]Kitiooomiehiiclie, jusqu'àtl
la rivière des Atiliiies, touljoulrs cri canlots
d'écore-~ La petite rivière des Auniaies pur-
tait alors biena souiri Les grrandes atilt:esi
se croisaient aui-dessu:s cri voûte siépie
qu'elles formnaient uit tunnel continu îîjéé
trable aux rayons du soleil. A chaque instant,
il fallait plier les branches pour qune le canost
pût s~y frayer unt passnîge. A l'endrouit où

s'élve ujord'hui la lbelle église d'ilébert-ilue,
avec sont joli village, il n'y'avait nu'un abatti
de quelques arpents :auquel trivai Ilait le parti
de hardis buerouîs, d'une cinquantaine
d'hoîniîres eniviront, ventus de la côte dii sud,
touts appartenant A la1 société de COI<,nisaticl)i
des cSaîtés de liaittournsla, et de lIslet etLlacés sous la diruction de M. l'abbé Nicolas
lébert, alors curé (lu lKainouraska.

Arrêtons-nons ici, et inclinons-nous devant
ce rnzis; car il résume à peus près l'histoire dii

d'origine, M- llébert était tout s-iimplesti
lin héros. Il fai-mit de 1'haéroTieii couinie M.
Jouardain> de la prose, sans le &ivoir, sans mninie
le soupçontner. Chanque priratenilPs jusqua,
l'automneii, pendant des auts .lébert quit-
tait «a belle cure dc Katiu'jur.Lqha, et venait

s'esevlirdans les bois dus lac Saini-Jeurn,
parmui les fatigues, les inoustiques, les priva-
tionis de tout genre, pour s:outenir, conseiller,
encoumacr les colons qu'il amnenait pouril y
ouvrr &es terrer,

La reconnaissance publique a léguê sou nomn
a la paroirse d'llbertville. Qui ieux que
luri a mnérité un pareil bousilage! Toute la
vallée du lac Simt-Jean bénit sa mémoireii et
lonore onusnc un fondateu.

A ce noin, il ne f.aut pas oublier de joindro
celui d'un autre curé ,apè;tre commne lui et 911i7 à
la rutèmeép)oque clans inémue endroit rcanphflssit
les fonctions de prêtre colonisateur. Je veux
parler de M. Bouchier, curé de Saint-AtmboTe,

-florissants; que celui de M. llébcrt, était assis A
environ un nifle plus loin, au confluent de la
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rivière des Aulhiaies et de la Belle Rivière.
Il n'y avait entre les deux champs qu'ils% sen-.
tier de «trappeurs. Notre petite caravane le
suivit. Je n'oulierii jamais le coup d'oeil
enchanteur, dans sa sauvage solitude, que pré-
sentait, avec sa cascade bruy.întc, le petit
bassin dans lcquel se mêlait les eaux des deux
rivières. Vous souvient-il de ces beauix vers
do Lamnartine:

Voyez, dans son baffsn, l'eau d'une source vivo
Sairrondir comme un lac sous son étroite rive,
Bleue et claire, àI l'abri dlu vent qui va courir
Et du rayon brûlant qui pourrait la tarir.

Sellez des nénuphar& en fleurs sur cette
nîappe d'eau unie coînsie tit miroir ; t:upis-ez
dce mousse et de lianes les rochers qui surgissent
ù l'estoui; encadrez ce paysa<'e cil uminiatuire
d'un rideau de lhante futaie cluir-é d'une exil-
bérance de feuillage nuanté deetous les toits
depuis le vert tendre des merisiers jusqu'au
vert foncé des épinettes et des pins; urrondissez
audessus la voûtte d'azur dus ciel le plus pur;
animnez cet oasis d'un peuple d'ois-eauix qui se
répondent, csi rotes perlées, d'unecrive à l'autre,
et vous aurez lisse vague idée de ce coin dit
paradis des bois

J'y revins seul le lendemain, et je restaii, je
nec sais plus combien de temps*, à rêver,asi
rur un rocher qui émergeait de l'eau ectus unl
dôme de verdure. Je noe m'eu arrachai qu'à
la nuit.

Vo»us.avouez-i-je que ce fut là que J'écrivis
la premièêre pa-ge que j'aie publiée » Vous la
trouverez transcrite mot pour mot clans la lire-
litière dct mes légendes, 1-à Tablcit de la
RiVière Oi.ee Elle commence par es mots:
cIl faisait nue nuit noire. j

Aujourd'hui le bassin de la Belle Rivière a~
petilu toit charme primitif, ou plitôt a revêtu
une poéisie d'uîî autre genire. Le cercle de forê-t
a disau Les grzinds blés poussuit, dru- sur
Me ors et le mnouhinm d'un :Sztîs-Solîci quel-
colique fait tourner sa roue aut îpmcl dc la chute.
dMhis j5'anticipe sur fion excursion d'auajour-

IL.

Il y avait des années que je méditais un
seconîd voyage auI lac Saint-Jcan, lorsque l'on-
verture dii chemins de fer qui y inémie, m'y a
enfin décidé.

Mfardi, 4 juillet.-Départ de Qtîébec- û S
licures du matin, en compagnie dii curé de
Silerv, votre coinîpanon d'étude au collèg cIe
Sainte-A n, q.i, lui aussi, vous avait promis
depuis long-,temps une visite. La traveCrl les
montagnes de Saint-Raymnond, est d'un* pitto-
resque, d'un imprévu, d'une Apreté qui font

Joublier les heures <le la route: le reste dii1
voyage n'est guère monjs urp)at en beauutés

saDeiv:sgcs. Ucôté (le 1.1 voie, les lacs
et les cours d'eau, encissi&és dans deq berges
abruptes, se icecèdeuit presque sauis interrup.
tionu.

A f- heures, dîner fort bien servi à la gare
dii kue Edouard. Le Lec Edouiard est conflit et
recherché poun(ses -rosses traites. Gm-.'te aux
souins de M. Baker,eàgemit de !a compagnie di:
celmmin de fer, u guide et lits canot purvu
duîmîc tentd et de tout l'appareil iiécess:uire à
catmper danis les~ bois, nus attendlait-. Le lac
sen'as mmoisis (le ving!,t et uin miille de longueur
sur lisse largeur variant d'un mille à quelques
arpents. Il est cencore tel qu'il est sorti des
mnainîs dut Créateur. l'as itmi éclairci, pias ne
habitation.

Pèche de quelques grosses truités; miiais fort
prsl qe A prendre. car elles ne mordent pas

A l niuelc. Une nuit, couché sons la tellte,
par- nsie teunmératuîre tiède, n'a rien quîi piscse
effrayer celuii qui aime tant soit pets le sport.

ilercr£edi 5.-Dans le î,mumis (car le nouveau
-ciiiin de fer sic s'épargne pas ce luxe), nious
renicontronis l'abbé Lizotte, curé de Roberval,
l'tin des plus entreprennits mnissionnîaires dii lic
Saint-Jean. Il nous umocntre sur la1 roulte, le lac:

Quiquuk-xakisqumila loué du, gouvernemmemt
pour la pêche A la truite, car l'abbé est aussi
sportisnnu à se.s ]lettres.

A 51 ]tenres, arrivée Aà Chiamblord, soirée
pure et fraichue. L'abbé Caron, curé de la

1>oiit-au-Trînbesnous reçoit, commne auli
reste tous les curés du Sagieîiay av. 'a

diplaisir-do voir des conmfr-ères
;.1Slfesolitude où ils 0116. si longtemrps sou f-

fert de l'isolement.
G.'r.ic au emnin de fer, la paroisse de la

l'ointe-auttx-Tremnbles.-a doublé depuis deuix -.lis.
j/eidi 6.-Un bon cocher nous conduit à

Roberval, oit nous attend le curé. La chute
de la rivière Ottintch-ouanti qu'on traverse suir la
route, et dont la niappe blancehe detache en
vives arê-tes sur le vert des îiotamàes boisées,
a quelques arpents du lac, n'a pas muoins de 2-11
p ieds de haiuteur, qucl>ucs-uns disent 280.
' lle le disp-Iute cia beauté aut Sault Montino-

rene.y.
A mesure qu'on avance n l'ouest et au n or

du lac, les mntag'nes s'éloignenst et font place
.1 des plaines oniâthéets dont la fertilité mmest
surpasse par aucunes terres dut Caniada. Aussi
la coloniisatzin se porte-t-elle apiîdcmnent (le ce
céîté. Il nîy a de coumparable a cette fertilité
quuc celle des familles.

Le-s famnilles dc quinze a vingt tic se comptent
l~ a-. Et comme elles sont bénsies de Dieu ces
aunilles 1 je. pourrais nommier nombre de

colons arrivés ici sans antre fortune que leur
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hache, et qui aujourd'hui sont de riches culti-
vateurs. C'est plaisir de voir leurs belles terres
cii pleine culture, produisant le blé et tous les
céréales par aver<ex ; leurs habitations confot-
taules et souvent élégantes, avec de vastes
rintges et dépJenidances.

Autour des vieux parenîts se sont groupés les
ceifants, aujourd'hui chefs de famille, qui pros-
pè-renit à leur tour et imultiîlieut leurs généra-
tions destiuées à posséder à jamiais cette terre,
et posside&unt terrain,. On croirait assis;ter aux
premiers Ùges du monde-

Touts les curés de l'endroit nous oîît assuré
qu'avant peus d'années on comptera lisse ciii-
qîzantaine de paroisses autour du lac Saint-.Teasn.
P>ourquoi tant de nos canadiens s'en vont-ils se
faire esclaves dan% les manufactures (les Rtats-
Unis, taudis qu'ici, avec la niême somme de
travail, ail grand air et dans la liberté des,
chamîps, ile se créeraient un superbe avenir et
etiraeinieraient aut sol cii enrichissanit leur pays.

!L'église de Rob'erval (la Pointc-L'leie). de
incine que l'élýliëe de la I>ointe-nux-Trnmbles,
n'est quu edifice temporaire- Lrille et l'autre
Ferot reiun pla cées avant peu par des cormstrîic-
tiouis durables et dignes de ces deux illiportantes
lparoisses. Mais ce <lui étonne à Roberval, c'est
le vaste et beau imonastère des Ursulines qui
ferait hoisneur même à une ville. Il n'y a <tue
six -.lis que le filles de la Mère de l'Incarnationu
ont envoyélu ici ( le leurs essaims; et cil si
rui de teipil a progressé.iu itel.i de toutes

espéacs Il s'est rempli 'é"vsqui
continuent d'Allier de tous côtés, î.u(i y
reçoveut cette forte éducation traditionneclle
dans cette auîtiqule congrégation, laquelle dceiuis
plus de deoxssiècle- aforiné tant de mères
accoltiplies, muodèles de la feinmme chirétiennec.

Saniedi, -- De retour à la Point-axxix-Trcmt-
bIcs, nious continuans îà côtoyer le lac cn nous
dirigeanit v.crs- Saisit Jérômne. Après avoir
traver.sé en bace la rivière M-t;iboeliou.-n, nous
descenîdons lit instanit de voiture pour visiter
l'amsplaeeiucent dc l'ancienne cliapelle des
J.isitcs, sur li pointe qui s7avaiice datîs le lc
il droite dle la riièn.L, comme en tant
d'autres endroits de IlAménriqtie, nous ne poil-
,vouis nous empêch-eler de remarquer l'admiramble
coup-d'oeil des Frnuuçais danîs le choix de letira
étatbliss:emients. La poimnte de Mét.ibetliot!aii
est un promntoire élevé qui commande le lac
et d'oit l'onu jouit d'un chiarnnamt yae
Qttclies -.rbres fruitier- y cixisKeiit encore
auprès dit ciimetière livré à l'abandon et dont
les tomibes, croulant de vctiisté, sont A peine
à l'abri les itiurzions des bestiaux dii voi-
mul'ge.

P>ourquoi a-t-on cit la inalhieureuse penseZ-
d'abattre la vieille cple.relique dii paissé,

qu'il autrait été si facile de restaurer et de con-
server comme celle de Tadousac i

Sait-tJérôtne, et plus loin Saint-Gédéon,
séparées par la Belle-Rivière, sont deux
paroisses fertiles et florissantes que nous visitons
Cen passant pour nous rendre à la (4r.îude-
Décharge du Saguetiay, où l'on nîous promets
de fines. parties de pêche au satmason d'eau
douce, si connu sous le nîom saurag'e de mwana-
chielhe. Nous pourrons en même temps étudier
sur place une paroi&ze danis sa première forma-
tion, car de ce côté-ci, on se trouve à l'extrême
limite de la Colonîisation.

Ili.

LU curé d'Aima oh nous desendons, l'abbé
Ciston, est asn;il est parti, il y a lits ms-
tant, pour aller t'aire l'office du d-*.àîanclie à sa
miîssionî de lituoù il vient de bâtir une
chapelle à deux milles an-dela de la Graude
Décharge. La chapelle d'.Aima est sise au bord
deli Petite Déchiarge qui précipite eseaux
turbulentes entre des côtes élevées, mais tout-
tes cultivables. Il en est ainsi de presque
toutes les terres qi s7étenclent, au nord et à
l'ouest du lac. U. terrain est même, cii général,
plus avanstageux que dut côté de l'est et du sud,
ouvr t le premier àla culture, parce qu'il éfr.it
plus accessible. Il se prolonge églement plu@
aut loin, et est, p>arait-il, proprze à la colonisation
juszqt';ttix preuliers contreforts des monges
La pop>ulation qui s'y établira deviendra de la
sorte la plus étendue dc cette région.

Dimnanch~e, S.-Après avoir fait les offices
dc la Dédicace à Aimsa, au grand contentement
des paroissiens qui penssaient en être privés ce
Jour-là. nous plrenions la parti d'aller reondre
le curé -à b-a ission de Mistouk, d'oh il ne doit
revenlir quîe demain. La route qui y conduit
traverme la Petite Décha.-rge et toute l'ile d'Alma
formée par les deux Dé-charges Un bac étalulit
la c<,îr.m'i.nication avtcr la Leferme du côté
de hfistouk.

D'où vient ce nom d'Alma. dent la conson-
rnnre curopéenne m'intrigue? 1Il a été donné
par larpenteur Dublerger, qui explorait l'ile à
l'épogule de la guerre ýle Crimée, et qui, après
avoir 'pris les détails de la victoire d'Alma,
Souflut en peptuer le Rsouveniir izi, en donnant
ce nom lic

La Grande Dérlharge rapelle les Mille lIes
par le nmtbre incroyable d iles qui embellissent
son Cours.

Deux milles de voiture 'par nit chemin tor-
tueuix, :à travers des -otcaux d'sine grande fer-
tilité, niais dont les fortes ondulations rendent
la route longue et fatiguante, d'autantp lus que
cette route il'est qu'à demi ouverte. quelques
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maisons ; mais la plupart du temps de simples
campe8, c'est-à-dire de grossiers appentis à toits
presque plats, d'une vingtaine de pieds carrésk,
formnés de troncs d'arbres suirperposés.- à peine
eqilarris, liés -à demi bois et calfeutrésa avec de

la mousse; tel etle premier abri que se fait
tit colona en arrivant suar son lot le terre. De
chaque côté du chemin, à travers les troncs
d'arbres calcinés, poussent. avec une incroyable
abondance, des moissons encore vertes, mi
qui seront bientôt mitres pour la faucile.

Lecs colons qu.e nous rencontrons suar la route,
ou autour de leurs habitations (car ilb olàôment
aujourd'huii dimnanche), nous sailuent commiie
dc ivieux anmis ou reconnaissant nos costumes
de prêtres; car, pour nos Canadiens, le prêtre,
c'est l'emiblème de l'org-anisation sociale. Sanîs
lui, ils ressemblent à la gerbe qui n'a pas de
lien:- ils ne tieninent pas, ils me formient, pis
lin tout, une société durable.

Un des colons du lieu, M. Fleury, noue
aborde et marche A côté de notre voiture pour
causer avec nous. Il fait les plus grands éloges
de la future paroisse de Mistonlc, où l'on espère
avoir un curé résident l'année prochaine, tant
elle pooe-resse ferme. Chaque jour de ntu-
veaux c2on-s viennent choisir de lots.

Depuis que je défriche ma terre, nions dit
M. F'leury, je zi'ai pasq rencontré une seule
rochie. J'ensfonce mia hache à tour de bras, sans
crainte, dans les racines de n'importe quel arbre,
et jene l'ai jamais ébréchée.-

Lesol est unre argile grs d'une fécondité
qui, comme je l'ai dit pors louest, n'est sur-
passée nulle part dans ýla provinice.

Si les défrichinmcnts, ne se sont pas faits
aussi vite qu'on serait porté d'abord à le croire,
c'est que !a plupart des colons se composent de
la classe la plus pauvre, obligés de sendietter
pour subvenir aux premiers bes-oinls de la1
famille, et quni se consument longtemps on
efforts inutiles avant dc p)ouvoir se libérer, ou
qui finissenmt par être forcés de vendre leur
terre pour aller commencer -.illeurs.lc nmême
travail ingrat. Ceux qui arrivemtaivuecucîques
moyens et qui sont iiut-:lligcîîts et laborieux, ne
tardent pus % devenir des propriétaires, sinon
riches, ant moins, indépendants et à l'aise

Je ferais rougir le jeune xiissionna-,ird'Alina
et de 3listouk, si j'es.,ayais de dire ses rares
qualités, son zèle, sa piété, son dévouement
Au reste, toits les maissionnaires du lac Saint-
Jean et da Saguenay que nons avons vusF, sont
des mnodèlp£ que ne dés;avouieraiient ni les
,Albancl, ni les Dolbeau, ni les La Brosse. Il
faut les voir à l'Seuvre ami milieu dc leurs
paroissiens pour comprendre tout le bien que
font ces hommnes de Dieu.

Une r.emaine pse chez l'abbé Cinon nous
-1 fait toucher dru doig cette fructueuse vie

d'apostolat. L'abbé Canont fait trêve pour un
iotur à ses travaux, afina de nons acconmpagner
.a la pteche dans la Grande Décharge. Les
profanes dans l'art qui fut le premnier emploi
des apôtres, ne savent pas les jouissances qu'il
y a à lutter d'adresse avec un vaillant saumon,
où une wvanatichle qui combat pourus vie, à la
voir sauter liors de l'eau, faire des bons
énormes, des pirouiettes on tous sens pour se
débarrasser de la fatale inouilie qu'elle a eni
l'imprudence de toucher. ( 'est un triomphe,
quand on enlève dans le iilec, et qu'on dépose
aui fond du canot, comme z:ous l'avons fait,
l!es wanianicbles pesant plus dle cinq livres.

Vpus coinpreney pourquoi, mon cher ami,
nous vous avons fait perdre patience .1 nous
attendre, sachant que nous étions si près de
vous. , àAlma.

Enfin nous sommes toinbés dans v'os bras on
descecndant de voiture en face de votre muagn;i-
tique église d'Ilébertvîlle, la gloire du lac
Saint-Jean.

IV.
Q-ielle transformation s'est opérée sur ce

coina de terre, ait bord de cete rivière des
Aulnaies où je suis venu aborder, il y a trente
hmuit ans, parmi d'impénétrables taillis îCesL
ici, sur la place même de l'église, ques'élevaicnt,
le carnj'e et la tente de M. 114èbcrt Cest ici
lue j'ai vu se réunir, à la tombée de la nuit, et
s agenouiller autour de lui ses braves bûchieronis
pour fhiraeon commun la prière oCa soir. C'est
non loin d'ici que je meisuis amusé a rêver,
commaie on rêve à vir't -ins. au bord du biissin
de la Bellc-JRivière, Goli!aire alors ct sauvage
comme la forêt de la Belle au Bois Dormant.

Comme tout a changé!1 plus de bois, plus
d'abandon, plus de sentiers inextricables; mais
une vaste plaine ondulée, des champs -1 perte
de vite, limités par leurs clôtures de cèdre, et
tout verdoyants de. jeunes moissons; un char-.
mant, -village grot1ip* autour de l'gie n
pierre granitique, surmontée de son élégant

Et .1 qui doit-on cette transformation?î A
Equi un revient la première pensée l'inspiration?!

£t-il nécessaire de le dire? Vous continuez
l'Seuvre dc M. H{ébert; vous aurez mérité
co-iiiue lui votre jour de repos,

Tout de mêmtc, il fait bon, on attendant, de
<voûter de temps en temps, comnme vous l'avez
?ait en nons serrant la main et on nous faisant
asseoir i votre tuble, combien il est doux pour
des frères d'habiter ensemble-

Liui, 1.Dlé rti Chicoutimi, les
doumze lieues à franchir n'ont été qu'une déli-
cieuse promenade, sans fatigue, à travrers unm
pays gracieusement mouvementé, dans une
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atinospliore tiède et tolite imprégnée de bilées IQuoiqu'il. c» soit, j'en ai dit assez pour
vagues nîoyant l'horizon, et de senteurs de trèfle 1donnecr cnvie, je crois, à plus d'un lecteur
et <le foins en fleure. d'aler voir le beau pays du lac Saint-Jean et

L'arrivée à C~hicoutimui par le chemin qui du Saguenay.
débouche subitement sur le Sagienay dont lesH.. hove
puissantes failaisL-i encadrent le bassin, est lise LAm .R JsRÏc
surprise. Ufit.giurprise nion moisis grande% pour
mai fut la vilie naissante de Chicoutimni, l où
trente huit ans auparaviant je n'avais vus tjue
trois ous quatre maisons. vele est hardiment
échelonnée sur l'amîphithîéâtre (le rochers Galerie Nationale.
abruptes qui l'appuient, et bâtie élégmaintent.
La cathédrale dont la flèchie éla*.nce domine - _ __________

tout le paysaige, est d'un goût excellent. Voici
côté, le collège, le couvent du Don Pastemur.

et le monastère (les Hlospitalières de QuébcRerpt
annexé à l'hôpital construit par le gouverne-
nient fédéral.

Ue supérieur et les professeurs du collège ne.
démientent pas la réputation d']iospitalité qui IM. JOVITE PINARD,
distingule le clergé du Saguenay.

Nous ne mtaniquons pas d'aller serrer la main tr
d'uîi touipagcon d'étude, aujourd'hui cntrL» de
Sainte-Anne, jolie paroisse créée depuis lise ST. JOHNBURY. VER-MONT <z).
trentaine d'aunées, ois face de Chicoutimi.

Notre joie eût été sans nuage, si nons avions
pu presser la main d'un antre amni du vieux Il est bons de se rappeler quelquefois le con-
temps, Mgr. Rtacine. Une prière sur sa tombe, rele dévouement, le patriotisme et la foi de
dans sa cathiédrale, miujourd'lui veuve de so nos compatriotes qui vivent aux Etas-Unis, et
évèvne 1n font l'honneur (le notrc nationalité Ily3a

O ici à deux anis, le chemin de fer <lu lac :le ces bi.aves concitoyens, sortit du Canada,
Saint-Jean se p)rolongera jus8qu'. Chicoutimsi, dans toutes les villes et dans tons les villages
et de là, à la Grand,: Baie, leproutier port de cette vaste cont: ce.
océanique du haut Saguenay. AIlors s'ouvrira Pour aujourd'hui, la Lyre d'Or se fait un
un nouvel avenir pounr ces deux endroits. Le devoir <le f:irg conn;îitre les liantes qualités <le
cercle de communication sera complet. Le l'unt de nos compatriotes les plus distinýUt's,
commerce, les voyageurs, les touristes autrait M. ,Tovite P>inard lit Beaucliemnin, qui réside à
alors le choix entre l'une ous l'autre voiee St. Jolinsbury, dans l'état dit Vermnont. Plus
pourront circuler dans unt sens o11 uit autre- &mxis t.1rd, vienîdra le tour des antres.
interruption. On voit d'ici qiselle impulsion
nouvelle se prépare pour cette région trop
longtc-mps négligée, et qui est déjà tin <les.

gIeir n: Can aia. ' a o or M. Pinard est nié à St. David. P. Q., .1 quel-
Un vyag ai Saiicay 'a ps -on ourr. icsmilles dui lac St. Pierre., le 13 août 1S41.La bies ond e sa a!est eonti elaet uane Bae Il était le deuxième fils de feu Antoine Pinard

veille dans la merveille dut Sagucnay. Je n 'ai dtBacci t l ldeLî'cî lfe
pas .1 décrire sa beauté qui a été cent fois queuta les écoles primaires de sa paroisse, où il
décrite ; mais ons ne connait pas moie les avam- se lit remarquer par se talents.
t3ges de toit port qui ni'a pas son rival sur tout le t printenmpsde 18G0, lu eune Pinard pi

lee chemtin det Ett-Ui.ilse..' vr
il offre les plus sûrs uiioiîilla<ves, et petit contenir de 31Si .> . olb cnariva l fit a
des flottes entières du plusîmaut 1>w-c. Il cs eoni. anf d le dC.roey qui M idna dccertainement destiné, par sa position gè<mgra. 'mli ntl edr u .Pnrstphiue,à dvenr l pis gandente de s lieu de temps, par clin travail et sa bonne
touite cette région. paon.dîie, nera 'ctie a coxîfae M. sonAdieu, mon clier amni; je clos ici ia trop jusqu'n deeuaai eric e .C.b
lon"gue et trop courte correspondance; trop jsue SI

lonuepour titi article de journal, trop courte Noms çatrayons. cctte luiogmaphie dit Na(iomsal lie
pour l mlt:lplicitcé des sujets que J'ai ceu à Plausburg.
touclier.«
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Après la déclaration de la guerre de sécession,
M. Pinard, animé du plus pur patriotisme, s'en-
gagea dans l'armée pour la défence du drapeau
de l'Union. Il servit durant les quatre années
de- la guerre dans le huitième régiment fanta-.
sin des volontaires du Vermont, où il se dis-
tingua par sa bravoure et sa soumission à ses
supérieurs.

On nous rapporte qu'un jour, s'étant exposé
peutr-tre un peu plus qu'il ne le fallait, il fut
remarqué par l'ennemi qui jura de le prendre
vivant ou mort. On envoya à l'instant un
groupe de cavaliers pour le saisir. A la vue
de l'ennemi, M. Pinard ne perdit pas son sang-
froid, il se dirigea vers le portle plus rapproché.
On fit feu sur lui, mais les ballez ne le retar-
dèrent pas en chemin. Ses ennemis étant à
cheval l'approchaient rapidement en criant:
Surrender you d.... Yankee ! il répondait :
i 8/ant do it I tîever ! Heureusement qu'une
clôture le protégea un peu et que, ses ennemis
découragés, s'en retournèrent, à l'exception
d'un seul, qni paraissait être plus décidé que
les autres à le capturer, mais le bruit attira les
amis de M. Pinard sur les lieux, et non-seule-
ment, M. Pinard fut sauvé des mains de son
ennemi, mais celui qui le poursuivait avec tant
d'archarnenient fut fait prisonnier. Le lende-
main, M. Pinard fut promu au grade de sergent
en charge de la compagnie C.

Un autre jour, un soldat du régiment s'étant
permis de voler plusieurs effets, entre autres
choses, une paire de bas en soie pour dames,
le sergent Pinard ayant appris cette nouvelle,
le fit venir devant lui et le conduisit où il avait
commis cet acte de malhonnêteté, l'obligea -
restituer et lui fit demander pardon de sa faute.

Il serait facile de citer un grand nombre
d'autres faits de ce genre, mais ceux que nous
venons de mentionner suffisent pour faire con-
naître l'honnêteté et les hautes qualités de
cour de ce brave compatriote.

Après-la guerre, M. Pinard retonrna à St.
Jolhnsbury, où il entra de nouveau au service
de M. Colby qui lui donna la surintendance de
sa manufacture.

En 1866, il épousa Dile. Hélène Desrosiers,
avec laquelle il eut se pt enfants dont quatre de
survivants: Dlle. lélène, institutrice à New-
port et DIle. Azilda, institutrice à St. Jolms-
bury, toutes deux graduées du couvent de la
Congrégation de Notre-Daine de St. Jolhnsbury,
Thméodore qui suit en ce moment son cours au
coll' Ste-Croix, à Fzarnlham, et lenri, gé
de 1(i ans qui est à la maison paternelle.

En 1874, M. Pinard entra dans le commerce,
en société avec feu Julien Demers. En 1877,
il acheta, en société avec M. O. W. Orcutt, la
fabrique de boites d'emballage, etc., de M.
Colby. En 1881, il acheta la part de M.

(Yrcutt, et en 1867 il s'asdocia M. David
Fréchette, jeune homme de talents et jouissant
de l'estime de tous ceux qui le connaissent.

M. Pinard est Canidien-Français dans toute
la force du terme. Il jouit à St. Johnsbury
d'une popularité universelle. Tous le con-
naissent pour son dévouement à la cause
nationale ; il ne perd jamais une occasion de se
rendre utile à ses compatriotes. Il est un des
fondateurs de la société St. Jean-Baptiste et de
l'Association des Jeunes Gens Catholique de
St. Johnsbury,

En 1884, il a été élu conseiller de la muni-
eipalité, position qu'il a tenue avec distinction,
et cette année il a été nommé juge de paix.

Enfin, M. Pinard est un des Canadieus qui
font honneur à notre nationalité; s'il s'est
montré brave sur le champ de bataille, dévoué
et généreux pour ses semblables, nous pouvons
dire aussi que, dans toutes ses actions, il s'est
montré chrétien. Lorsqu'il s'est agit de faire
quelqre chose pour l'église, nous l'avons tou-
jours vu prendre l'initiative, et aujourd'hui,
tous ceux qui le connaissent le considèrent
comme le véritable ami du clergé et l'un des
soutiens de l'église de St. Johnsbury.

DENIS-BENJAMIN VIGER.
Denis-Benjamin Viger, orateur, avocat, pu-

bliciste, homme politique, né à Montréal le 19
août 1774, a fourni une carrière active et utile,
faisant honneur au nom canadien dont il était
fier. Il étudia an collège Saint-Raphaël de
Montréal, et dès 1792 commença ù répandre
des essais de sa plume qui le firent remarquer.
Elu par la ville de Montréal, en 1808, il arriva
en Chambre avec son cousin, Louis-Joseph
Papineau, tous deux armés contre les mesures
arbitaires.du gouverneur Orig. En 1809 il
publia une brochure invoquant la conservation
des moeurs, institutions, etc., des Canadiens-
Franç'.;, dans l'intérêt de la Grande-Bretagne.
On le menaça de la prison.

Délégné deux fois en Angleterre pour y
conférer avec les ministres et' obtenir des
adoucissements au régime que l'on nous
imposait, il remplit ces missions avec
courage et dignité sans s'attirer le moindre
reproche. Le 4 novembre 1838 il fut cmnpri-
sonné et resta dix-neuf mois sous les verrous.
Son rôle politique, en -1844, alors qu'étant
premier ministre, il consentit à ce que le gou-
verneur nomm t aux emplois, lui valut la perte
de presque toute sa popularit, aussi eut-il la
prudence de s'effacer, a un ge où il lui était
bien permis de prendre du repos. Il n'en
reste pas moins lPune des grandes figures de
nos luttes politiques et l'un- des hommes les
plus respectés de nos compatriotes.

BEN.TAXMJ SULrE.
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Caouette, (J. B3.) Québec.
chamnpagne, (N.)-Ottawa.
Chariand, (J. flersia)-Jouraise.-*%ontréal.
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D)e Celles, (A. C.)-Otuawa.
De Moatigny, (B. A. Testard-Clievalier de Pie

IX.>-SI. Jérôme.
ibemIauiers, <F. I..) NI. P.-Yaniachiche.
ffick, (Dr. Eu ',ne)-St. A.gapit.

Ibionne, (Dr. N. B.-Qî,ê-tec.
»rapeau. (Stanisas)-tawa.

flairai. (UIIcArtna M.)-New-York.
Fauchier, (ele St. Mdaurice),-Quê-bcc.
Giarnieau, <A.)-UOtaita

LA LYRE-tj"- D'ORt
EM-Coniic lei beaux~ ciiigeqde Mnu îijdal

lit lumière dans dles uns cdor, les Jenes licrsotic.¶
viciiirmit à tiotro erniclticr vas enseigniements et
celle éiiucaliot sérieuse aitifolit l'orguecil (les Imêrcsct
1'lonneucir (les f«tdlles.

OTTAWA,

ler Decembre 1888.

L'Avent.

1>oirscrépacrûla joyeuse fête 'le Noëlqii
vient comme lun beau jour réj-ouir la eisondes
neiges, PEglise, cii mémoire dit granud avénc-
Vient dui OSaitveur (iAdvonits), a institué
l'A.4vent. *Ce temps de jeûne, de prière ct de
préparation, se compose de quatre se1uaines,
c'cst-à-(hrc de quatre dinmanclies, hors ce qui
reste de la qltatrièine semaine Juju'a Noël.
L'inst7tution (le Viltciat est aussi ancienne que
celle de la fête dle La.Nativité du Sauveur.

Pendant plusieurs siê-cles, l'Ave>t fut tout à
fait un autre Carême; il durait quarante jours,
penidanit lesquels on jeûnait et se mortifiait
comme pendant la quarantaine qui précède

PedntIs quatre semaines ace l'Avent,

r'Eglibc lie prononce dans le sanctuaire que
des paroles de repentir et de pénitence; l'ail-
ltt*. ne termine~ plus ni ses prières, ni ses
hymnes; et les autels ont pris es ornements
doleui..

L'EgliEe,en empruntant aux pieux Prophèêtes

Gauvreau, (Chiu. A.-scverte.
Geilnas, (S¾'être)-Otawa.
Genest, (Arthi)-Ottawa.

Gluait, <Ht. P.)-Oblnt-Quêbcc.
L'Eeu.yer, (Eugt-te)-Notairc-St. Rtaphaëêl.
Legendre <Napo1êaci-Qut6bec.

LeMay, (l. Patiplc)-Qitébec.
Leaaaer,(N)Qibc

Lusignan,, (A.)-Otuawa.
Niontpetit, (J. N.)-MonirZêsl.
Nolu, (Josepi)-Ottawan.
Poirier, (Hein. Ilascal)-Sésiateuir-Siétlinc, N. Il.
Rienault, (Eugêne)-Moyitmagny.
Menault, (Raoul), Iils-Montniagny.
Mouillard, E'n)Jorait-Qu,.
1107, EIzê,bert)-Ôtawa.
.Smith,(caicr Gustav)-Ottaira.
balte, (l3enjaniiii)-Otuava.
Se Ivain, (L. P.>-Uttawa (Bibliothiqic Fé~déral.
lacehe, <!.aou*!sH.)-Ottata&.
Thibauit, (Charles)-Ottawa.

leurs paroles inspirées, veut faire voiraux fidèles
combien ils seraient coupables s'ils restaient
froids quand la venue du Messie approche.
Cet avénernent désiré par le atriarches; cet
av<Jnelnent que touits juste de la loi de
Moïise ont invoqué, doit réjouir les chré-
tienîs: et, peur que leur joie sit tire, il faut
queils s'y préparent par la p)énitenice. IL'inîno-
cence, c'est la robe lanchme qu'il faut se re%,êttr
pour assister digrnemnent aux fêtes de la relirriou.

IL'Jauunaculee Conception.

ToUîcta YA Mria, rt
=zCuzioncitia te.

Un écrivain moderne parlant de lAvent,
lappelle «une -.iite et hecureuse avenue> b
l'extrémité de laquelle le regard- réjoui dut
fidèle aperçoit Bethléemi, et l'établ'e, et Il
crèche, et l'Enfant-Dieui, et Marie, et Josepli,
et les anges, et les bergers, et le iages venus
de l'Orient.

Cette pensée de l'auteur nie para it oneue
nient juste, mais encore poétique; et coinie
luije crois que notre mère la iminte E glise a
place la belle fête de Pliaculée Conception
~l'entrée de cette avenue, tout cxiirès pour

servir de crépuscule au lever éclatant dlu solteil
de jusFtice, qui l'illuminera dans quelques jours

la croyance à l'Iimacullée Conception
remonte à l'époque la _plus reculée de l'ère
chrétienne. Les saiints 1Zères en avaient vut
l'im?.zo dans l'archie de No, l'échielle de Jacob,
le Buisson que Moïse vit tout en feu anns le
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lieu sainit, et qui. loin do se eoiimcir ait milieu elle avait àéîa t upic plulsieurs fêtes dle
des flaînine, verdissait inîrveilleusecît et se la1 Ste. ir, surtout -On TImaculée Coiiccp)
couvrait de lleînr ces imêmles Pères,, eiilprunll- lion. La Yaivté l Plirification ct l'Ainnon-
tant les paroles (les Prophètes, avaient salue Cjationi &.1îeîît .1:iîî rentrées parmi les jours
l'auguste Vierge (les titi-es (le colombe pure, oîcms
saintl éuacn trône sublime de Dieu, l'I (le eSus de fêtes suppimés
« Ucimc qui, remplie (le délices et appuyée $tur tille du tXîemm-eIal la sculs Ste. Assie,
sons bieîî-il née, sortit de la bouchle dul Très- était aîgenouillée danîs la chapelle <le leur
Haut touite parfaite, touite belle et toute chère mîasnmret implorant la1 1Iiýéricorde (le

.1 Dieu. et)itit et dle !a SIC. 'V ierge P-1,1r le saluit (lu la
Eut effeti, rieni (le plus raisomîmable : (>Oui, Il lFanlc, (Isaand, tolît-à.etiup, elle entenîdit ilu

la femmne unique et Choisie de tomte ilternité frmi~enitd'ailes qui la lit tressaillir : Ses
qui devait concourir avec Dieul vnuène ià notre yemîx salit ýIubiemIIent Irappés <mýtime lumîière
rédemptioni, la lille par- excllence dle D)ieu le %~um ive et cil même tempils j>lus douce qume
Pèêre, la lère bienl-aimlée dui Veri-lle fait chair, Celle dut plus levait jour. Des parfums comme
l'épouse iyetique dit St-E4spriit devaîit recevoir la turre n'en a pas dans la saison des fleurs,

lgtce cil miêmie temps que l'être, la -,:Iilteté .sci.blenit decedr d ciel ; dî:ueffables délice-.
avclta, ie. celle dont il avait été prédAiit, et inondent l'ûmne de la fert-0le chrétienne, et à
annoncé dès l'origine quel c-i.çcrait Fons travers (les Lirmles t'.i'mnmne elle n'en a~ jamais
son pied v-ainqueuur la te sci..peit nie devait Icoinnui. elie voit des rayons éclatants briller suri
pas être flétrie mômie dans sa conception par le côté giiee(le l'aittel. lis y tinnoniça.ienit
l'haleine cmIpestce (le ýciiIi qjui futi hoicdew7 1 une miraculeuse alpiuarition de la bienlcuîremîe
dèý le prisepc CPC ère de Dieu.

Marie fut conçue sanis péclm. iluiora dit « Dans cette vis;ionl, la siens dle Char-ité recon-
Soleil de justice, toujour-s elle fuit sans O-libr-e nult la Vierge telle que les peintres 1*on souv-ent
et sans le plus léger image ; Arh l anu erete ebulspespessrlt
i-elle aline ai ittouijour;dvatDit globe nuanédeiiiges, lslnstmatvr

l'éla d lorle plspunyrs sie iquv, lys la ter-re, les mains ou'-ertez, de ses mains par-
(lsvallées, jamais le venini dui epenit nie 1li tent dles, jets de lumnière c-éleste ; sa tête uits pili

imprima uinesouiilluire, et de toutes les crpues, n.mchée cin avant, scimble écouter les prièrcs
la sa.in)te Vierge est la s2tule, coinme le dit des hionuitis lisse Cour-onne déýtoiles brille sur

Sant AIlgràs laquelle oit ne dqoive p'oint coul frontîi±rnl
pese qýiidil est quesion ti <leliéh. p TuI r-,eonna.is, dit la voix d*tun angec à la lille

Voilà ce que P'Etliie Croyait dlès les ( i r le St-Viincut-de-P?:îul, tui recomnais la lucimue
siècle's, voilà.* ce qu'elleA! a alhiriné le s déc. 1 'S54 dix ciel ; j'es raosqui partent de ses miains
par la botuche (le sons Chef vikiblv, '3*-.îuiiior-tel sont le k:vuulje (lses 4s <''Ue obtienit aux
Plie lx. liomies. y-

P>uis la bonneueleie voit écrits vii caruc-
t tres brillanîts 0 JL«rié COnt-zl péché,
J"rufz pour n- ns gjuu. avons3 re~olire it VOUs. D

La fête le l'immacu1léle ('onception fut. mns- El-.le remit enî ;.ênie temps l'omdre dle fauire
tituée d'abord cii Orienit oit elle était d'obliga- ;frappeýr . liste intédaille relpué:eitgîîlt lidêlcuuielit
tioii dès le hIo siècle. ila V9i1101u qi Venuait dse lui être accordé.

En Occidett elle fuit, seloni Baurouiius et 'Six mois apè.la mine recligieuîsec ut line
Ieiioit XI,établie cil An±rleterre, l'ais J150, sceouîde vipiouu. plis Une troisième penmdanut

par l'archîevêèque de Cantorlbery* . Plusieur-s ilaquelle il li fuît révélé quic l'auItom-ité diocé-
villes, entre mutres L.yon et Naleis, Ci. revoie- saini pî>roîîvemait la médaille de l'Illnielée
diquent l'hîonnîeur. i(îcpûî.Ce que lit Cil effet, ieuil après,

Ap)reès av-oir été loùrissauite ci Fraiiec, cette Pareheî-êque (le Paris.
fête ft suppriméue ainsi qjue plusieurs autres
lion mioins chères à la dév-otion des populatios
cathxoliques ; muais Dieu se servu'it d'unue hîumîble -

sSeur du Charité pour- la retablir dans ltînt soul Depuis ce jur, la illédaille de umiclé
lîustr-e. !Couîcepti-uil ùest répaniduie et. 011 éré . Oui uc

c'était vers 81 finm <le m 3,alteîalhecureuuse dire, pair toute la terre. Elle irepo:se turi !aî
qui avait %-si dispiaidre, dit sol <le Fraumec, tr-iis poitrinle (111 nauitonmier et du soldat soî u r~ ii
gcmwérations le rois. L'iimpiété croyait sui joaur celtu (11li isionia'l'ire: Dielu seul sait C. ibieri

vemu et battasit des. mnasîs e voi: u'.%lt crz.ilcr cettu imédaille cil a sau~et ei sauiver. et stur
enecalc lisse fois le trône lelia-mae et <le tcirc et su.r. et~
St-I. n's. Déjà par la loi inlique dit S décemsbre, Dauîs niotre c-tholique pas,îos pùèrv,' uin



ht se.leureuîx pour nlous léguier 1%'Qce leur ari*vée. Ati mailieua (le la nuit, le V'erbe
foi, leur tendre dévotion elivers iariu l:a plus icrî6quitte miraculeusemuent le seina de et
pur*e des Vires .oîîcr-voris suieue aintnre ; et. Comm11e 111 ra4voîî dle soleil qui subite-
ce dépôt sacré~, et comnue eux~, por1tulîS tulours mnent éblouîit le., regards. il .1pparait à ses yeux
lièrelîuent mais digiiemuent sa médaille, quiillséonse ni'is.
fera reconnaître unl jour par nîotre lionnle AMère Marie le prend dans ses8 bras, le couvre de
dus ciel pour ses eéoîé nfanîts. pauvres lnges, le pesse contre soli Coeur émul

CÂMI.îx:. pu'is elle fait un berceau de la crèche, ety
jdépose le corps délelwt dui divin Enfant.

Alors treblanîte dte respcet et d'amour, elle

adci. len iaslence le iiu IlédiempIIteuri du1 mnonde.
Etecependant, l'Enfant couché dans la crèehe

J6,sEP-iI et Mîl:entrent dans i}etlalécim, la ore onPère lez, prémices (le ses litumil iations
noble cité, perdus dans la foule des étnîangers et (le ses sufacs
qui arrivent (le tonts les points du royaumiie Des bceresgadin leurs troupeaux dans
pour se faire inscrire. Leur premiuer stbin est tit vallonî voisin : voilà que touit-it-coup uine
(le Chercher un gîte, pour y passer la n uit, clarté divine se répand autour d'eux, et uin ange

Mais ci] Vain fralpeut-ils à tonites les portes, dîts cEi apparaît à leurs yeux éblouis.
cherchant quielquie 1,,og; is odeste ; il n'y avaiît A. cette vule, les bergers sont saisis d'une
pas (le logispu eux parce qu'is ét.'5Pu Laient gra.nde frayeur, mnais l'ange les rassuire . Ne
pauvres,. l lrn ofrr ~du eign'tez pas. t'éerîe-t.il, je viens vous annonces-

Comme il uetsnf-r e exsaints mne -giande jo-ie qui sera partagée par tout le
époux, devant ces diîr.zýet npransrebts! ileuple. Auom' i os la cite <le David,
Conmue il leur fuit do'uloureux (le vol JTésus, si il Vouîs est lié un Sauveur; c'est le Christ qule
mual reçu parmi les ies et (].fis ce miondle qu'il vous atteuidez, c'est le Seignueur!1 Et voici le
venait sauver tSignîe auquel vous le reconnaaitrez : Vouls trous-

Josepili et Marie se dirienmt alorms ver.; ,V-rç: :mi enfant eniveloppé le langes et couuellé
l'hôteller*ie puiblitiue. 4où dI'habi-iitde s'aruéte1t dan'; la crecde l*étale. '0
le-q caravanles pona* p>renîdre un ilftaîît do rejaai Et qjuand loae eut fini (le par1ler, mie foule
Mais là aulssi il v :1 un tel encomblreument (le~pis écse sie ]oPiît ià lui, et touts
voya<relîrs et deL bèies de coîluite quîils; clicrelient ensemble louaient IDieuî et (lisaient : Gloire à
cil v'ain ue pla<:e quelconque oit ik puissentLOitl, ( w plu /atVu &X. cwux-, cipaz 1 Mac.

s'instîller.eer a s.'ix (le" /aQ:,>.% lie~ volo;nt !1 p
Il leur faut donc quitter cette cité de Dav.îî Il îmeuîtt le.; Voix S*éù(-ii remlit, îes awges (lis-

qîmi n'a point unse pierre out lem; d*e-seea'.ît> de pairenclt et hiaclart é céluste s'évanmouit. Les
su race pulissenltreor leur tête, îîi titi 'abra bergeTrs stupéfaits et ravis pgardaient le Silenice.

poxî ce erb de ienqîîeles )L'ilils a Ehi 'nflln- ils -- c dirent l'nn à lautre . «m Allons à
tueront bientôt comme « 'ils (le Dieu. p Dieu J Jletlleeuii, et votaîs de nos yceux le lVSilil(
le veut a1insi :c'est hîîi-îiêîue qui .1 ellois 1: prodige que les mtezssa-gers- Célestes viennuent dle

deiine u'ldestiîe a sois Fils.P
JEpuiis de fatigîîe, miais caîies et r&gcomme !cl- avit inidiquîé l'étable

lesdo zts oyageuîrs fraîîeliî.kent F*ei- oit soîlvet. ils e méfiiugiaietit, il4 s' -eu<irnt
ceinte <les miurailles, et Sortent (de l.a % ille par emî ttote hate, et tronîvèîcit i ellet Marie et
lalporte d'Ilébrioit. A peinle on t-ils fait qullC.IiC e t 1*..-:af;tt uoitelé dîans la crèche. En
lis danîs cette direction qu'ils :aeçicm mt oai e ave aicS, et cecttc paille, et
cavernie, creuisée d~ans les Iaedurorcher. cette cr'èche et cette étab>le, ils connaurent que
L'Esprit de Dieui leur fa4it coiiiîpreîzdire qiiils celait le Saiuvieur, (-ri l'ange leur avauit (ut
doivenit s'arrêter lÛ. <<"(eet .à cesgu elm (Ille volUF le re(connaî.Itrez. >

En mettant le pied danîs ce trisie réduit, ils 1Et ils -- e pro)sternièrent avec amîour' .au1 pieds
reconnlaissenit que c'est uine étable oit se réfit- dpieufît-)c, le remîercianit d'avoir bieni

" int les buergers et les troupeziux. Oui t louve voulu les choisi poutr ses premiers adorateurs
imc la paille et lisse crèche pour les anmaux Pu\ nis uaamt offert leurs Iîiiugsà su, lieui-

La fille dle David, après ce lonig et uénîble hieureusèe M.Lèrec. ils s'eui ietouirnèrcuat on -,lors-
'acs'assied Sîun tiloc Cl pierre. faut D)ieu (le tout c qu'il.- aivaienit viuu et

Or, bientôt toits les bruits ess"uut, et unu pro- enîtendit.
fond --ilenice règnle sur- la ville enîdorumie. jCes heureux her -crs paublièrcent partout les
Seule, danîs la grotte abanîdonnée~, iric -;cille merveilles dont ils aîvaienît été les témîoinis, et.
et répanid zouî ccur devant 1'1-teril. l'écho des 11uontLigîues (le Judta, redlit bienîtôt les

C'est que Ileuire du granid lnuish'c e.st î)rne ugbaue uouusest né lits Saiuveuri.
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Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux;
paix aux hommes de bonne volonté sur la
terre 1, Et tous ceux qui apprirent ces choses
furent saisis d'admiration.

Et la Vierge Immaculée conservait dans son
cœur ces doux et précieux souvenirs; elle ne
cessa de les méditer dans la suite, et les confia
plIs tard aux bienheureux Apôtres, qui nous
les ont révélés.

Et le Christ naquit ainsi dans l'étable de
Betbléem, l'an 4000 depuis la création d'Adam,
l'an 740 depuis la fondation de la grande Romne,
dans la 40e année de l'em pi:e- d'Auguste, et la
36e du gouvernement d'Hérode, roi de Judée.

Ceci se passait dans la nuit du 25 décembre.
Depuis lors, quand revient chaque année cette
nuit solennelle et joyeuse entre toutes, les
enfants du Christ entonnent avec amour le
cantique des Anges; et de Bethléem aux
extrémités du monde, les échos murmurent
longtemps: Gloria in excel8is Deo, et in terra
pax hominibus bonte voluntatis !

Depuis lors aussi, le palais d'Auguste et les
monuments d'IHérode ont disparu sans laisser
de trace; mais, de siècle en siele, rois et sujets
sont venus s'agenouiller à la suite des bergers,
dans cette étable de Bethléem : elle est restée
plus célèbre que le berceau d'aucun prince, et
rien n'a pli en détacher la piété de lunives.

Notre Premiere Anunee.
Avec le présent fascicule de la Lyre <l'Or se

termine notre premier volume. En fondant
cette publication littéraire et de propagande
religiense, nous avons voulu apporter notre
faible concours à l'édifice religieux et national
(le notre bien-aimée patrie, en contribuant à
l'avancement moral de la grande famille franco-
canadienne; en répandant autant que possible
dans ses foyers le goût de la bonne littérature,
et par là essayant de détruire l'influence perni-
cieuse de ces romans séduisants et dangereux,
qui inondent que trop nos villes et campagne
du Canada, malgré la vigilance des Autorts.

La Lyre d'Or s'adresse à toutes lee classes et
A tous les ages, et elle présente un choix de
lectures très variées et propres à intéresier
aussi bien les élèves des Séminaires et Pension-
nats que les personnes qui sont au foyer de la
famille, tant dans les villes que dans les cam-
pagnes.

Nous voulons que la Lyre d'Or devienne l
germe d'une petite bibliothèque au sein de la
famille, afin qu'en se développant elle fasse le
]bien autour d'elle.

Il existe aujourd'hui une foule (le biblio-
thèques paroissiales, et de louables.efforts sont
tentés tous les jours pour cn fonder dlo nou-
velles, c'est pourquoi nous avons lieu d'espérer
que notre publication sera bientôt reçu dans
chaquo biblioth iiie, afin d'aider à la propaga-
tion des bons 1 .neipes, et nous invitons Tes
esprits éclairés, dans chaque paroisse, A amener
ce résultat dans l'intérêt de la bonne lecture.

**

Avec l'année 1SS9, les abonnés de la Lyre
d'Or bénéficieront des travaux particuliers qui
suivent, préparés spécialement pour cette publi-
cation, lesquels seuls vaudront plus que l'aboni-
nement annuel, savoir:

1°-Un roman historique se rattachant aux
Evénement de 1837-38, qui sera d'un intérêt
tout à fait exceptionnel, tant par l'action dra-
matique, émouvante, oui se dégagera de ce
lugubre drame, que par le choc des personnages
pris sur le vif.

20 -L'Enfant Mystérieux, roman plein
d'intérêt qui fut brusquement interrompu dans
sa publication, en 1881, sera de nouveau publié
avec la quatrième partie en voie de préparation
par l'auteur (M. le Dr. Enig. )rcx,) spéciale-
ment destiné à la Lyre d'Or.

3°-La Divine Comédie, du DANT, ou Vo.
yago par la pensée, du célèbre philosophe
chrétien, aux Enfers, au Purgatoire et au
Paradis, d'après une récente publication de
cette illustro Epopée de la grande poésie.

4°-D'autres ouvres fraîchement écloses
seront également publiées dans la Lyre d'Or,
durant l'année, lesguelles ouvres étant remplies
de situations variées, mêlées à des tableaux
captivants, sauront offrir aux lecteurs un passe-
temps aussi agréable qu'instructif, et que par-
fois ils seront émus jusqu'aux larmes, au récit
des scènes attendrissaniteš que relatent ces
admirables travaux de la pensee.

* *

Si on vent lire, durant l'année 1889, des
feuilletons empoignants, saisissants, drama-
tiques à l'extrême, il faut de suite s'abonner à
la Lyre d'Or, et payer à l'avance l'abonnement,
ou dans les trente jours qui suivront la date de
l'abonnement, suivant les conditio:ns établies.
Puis, faire souscrire les parents, les amis, car
c'est par Punion agissante que nous parvien-
drons A consolider cette entreprise sociale,
morale et religieuse, destinée à la famille.

Une commission de dix par cent, ou un
abonnement gratuit d'une aniée, si on le pré-
fère, sera accordée à toute personne, abonnée
ou non, qui nous fera parvenir une liste de S à
10 abonnés nouveaux d'ici à la fin de ce mois.
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qý1 r0 us ilivitons cjcnesn ent~ux
de flos abonnés de 1888 qui nous oit souitenust
<lurant V'anné écoutlée, Cib Iayant d'avance
leur ab'onnement, (le buien vouloir vous rendre
la iiziye .service, m& renouvelant leur aboee-
wient pour ISSO, et nous transnettant le )2 iX
dIurant le présent m~ois dle.Décemýbrea oîu celui
dle Janvier prooliain; cet alppoiit (levant
servir à une amélioration ii>lpor-tan te, dans la
publication <le la Lyre d'Or, et que itous ferons
coiilaître à nos lecteursm le mnois irocliain.

Aux abonnec4 dcu Etats-Unis.

La négliec des mnaitres de poste, aux
Etats-Uruis, est telemnent évidente, qu'il ne
nous est plus possible de connaître quels sont
ceux, qui, de bonne foi, reçoivent notre puibli-
cation avec l'intention d'en payer l'abonne-
ment.

Depuis que nons avons expédiez des comptes
a ceil- qui nous devaient, après huit mois <le
publication, voilà qu'ou nous informe que notre
.REvuE n'est point reclaniée, ou bien on nîous la
renvoi sanis aucune explication ; de soi-te que
nous ignorons si vraiment la Lyre d'Or arrive
à ceux auxquels nous l'adressons depuis le mois
de décembre 1887. Dans les deux cas, ecst
une perte sèche de $2 qule nous suibissons dans
--lîaque tel i-icidcnit.

A-in d'éviter, l'an prochain, les suites d'un
pareil systèine,la Ly)e d'Or nesera transmise
qu'aux personnes qui auront payé l'abonnement
de 18SS hetuellexnent dû.

Quant aux abbnnés qui ont soldé à l'avance
l'abonnement de 1ýSS, ils n'ont point il s'occu-
per dle cet avis, qui ne leur est point destiné.

Jiontrejal et Qiielc.

SNous donnons avis aux abonné ù-(l
MoxTxiiA. et de QuihnEC qu'à commencer de
ce jour, ils devront s'adresser directement au
bureau de la Lyre d'Or, à Ottawa, pour ce qui
concerne les abonnetine.lnts, annonces. etc., les
Agents decCes deut- villes ayant ces des'c
cuper de notre publication dans leuir ville
respective.

Les Rlomans et la Jeu neitse.

Celui qui veut faire ue esîè-ce de «braque »
de lui-nmême n'a qu'A se bourrer l'esprit <le
romlanls.

cette lecture fait du1 mal à la1 jeunesse sur-
tout. Le roulant est, à soni oens moral, ce que
le tabac est .1 soit organisme physique, uit poi-
Soit.

Les insanités qui font suite aux lectures
légères, fournisseit (le plis en plus nmlatièrle
aux.ioiirnau~x.

Ifier encore on rapportait k' moir d'ne
jeuine fille, grande liseuse de romnans. Elle
ainait . E&% voulait être aimée. Ayant
devant les yeux, sans doute, ies héros et les
héroïnes de ses lectures, elle vouhdt un autour
en harmonie avec celui dont elle avait vut la
p)einture. Cet idéal nie se réalise pas. Made-
utoiselle s'ennuie, se déplait de plus en plus.

Elle rêve, elle rêve encore. Finalement,
elle trouve qule la vie lui est tropl pesante, elle
semipoisonnle. .... et meurt. ElIle a lut tant de
fois que telle ou tel avait ainsi terminé ses
jours.

Malheureusement, il devient de plus1 cn plns
facile de trouver les livres mauvais ou ltlgers.
Le poison est Aà la portée <le tous :et lors-qu'il
nWest pas lM, il y a un amni qui renseigne. Le
diable les connait ces amuis-là.

Les parents doivent donc surveiller de plus
en plus les lectures le leurs enfants et prendre
eux-mêmies, aut besoin, connaissance de ce qu'ils
lisent.

Les bonnes puiblications ne font pams défaut.
La Lyre d1'0r, publié par Md. Drapeau,

Ottawa, offre une lecture qui est sûre.
Les jeunes -,ens qui ont déjà tit peu d'in-

struction trouveront une matière irréprochalble
dans P.Eudiant.

Les parents dlevraiuent abonner leurs filles aut
CJouvent, p)ublicationl qui est particuliûremnent
à leuir usage. L'abonnement aut Couvent n'est

l1~ié de 2an tin pa l 'abonnement à

Le directeur de ces deux publications réside
atu collège de Joliette, à Joliette-

oiàcertainement de belles et bonnes
étrennes A faire à la jeunesse.

Sans doute que toutes ces publication.s nie
sont qule mensuelles. P'ourquoi ? Parce
qu'elles ne sont pas stiflisamnmcent encouragées.
Si le nombre de leurs abonnés augmentait, elles
deviendraient avec le temps hebldonadai-es.

Encore une fois regardons con.me un démon
déguisé le livré ou, le feuilleton qui peuit gitcr
le sens moral <le l'enfant.

Rappelons le conseil d'Ovide A l'égardl des
lectures qu'on pourrait appeler la7egorircutses
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cNe toucellez poilit aux I)oéteS e.r. etc., etc., cil les grèvaîît d'iînipots et taNes mu11-
volts y avez jeté unrtidltenbii dýy re% c. iipds jusqu'ici excilptés d'après les lois
iiir ; uise seconide lectutlre l)eut ébranlier Jes dit pays.
cSeur les plus forts. Jetez-les îijîiyhen.t Cviiiie nious ciiucnlonis faire tomber la res-
au feu. à: poonisahlihté de cette issique législation sur les

Comme le (lit le Plt.1. Félix épaules de ceux\ qui se Esont ainisi constitués les
« Il ýy a les 1Jtobespiierre <le la parole et tie la sp<oliateurs du bien des pauvres, des ma~lades

plume, commue il y a les R~obespierre dul pi. et des or-phlinss, ilns plaçonls sous les yeux dc
gmmad e de a gilltine Cex-elvou nos lecteurs les iloigis dle Ss illustres lgis:.

couivrenit <le votre propre ellng, ceJux-là vouts teir..
salissent de leuir encre ; les unis vouts coupllent Sur la proèpc-»ition de r*éelieviin Ileniders-oni,
la téte et les autrcs vouts cîtièvent ilhomnîcur. > A la séamite du Coseil dut S novembre dernier,

ls enllèvenit 1tou-seullemnlt llineur qui es-t il fut részolu qu'une pétition fut enivoyée -. ui
le senitiment du respect et de la dntimanis go'ulvernemlent& d'Ont.rio, -::li qu'il abolisse
ils cullèvenit ausesi la jîudépr qui est ]a ccnstrva- toute exemption de taxe sur les église, coin-
tiomi et le charme (le la société. ¶ mniinutés religieuszes et autres inistitutions.

1.3.i. Cette proposition fut appuyée par l'échelevini
MdIVcity. Etint mise mlux voix, elle fult reinl-

JToliette, S octobre SS.portée Sur la division qui suit:
J'Pou>-: les échevinis Ilcuidersomi, 3McVeitv

Lyre tlOr. Glordonii tlio, agih Cox, om,
* ]orthiek, Roger et Askiwitlî.-10.

Le(2dni< dcit du 5 si-.vvenilsrc nos Gontre: les échevinis Iele, rLaverdureý,
honore des limmes sulivanites: 1--rose, Ilitgliii, Mdain, *Iluroclier et

« Cette ex*clleite revue dc'liree.îi
piesiwais arrive pour le mie du tuaivemuhisre

avec unltsommaire des p)11 lus rg: Il v V : it.
la lecture pour touts lez, gmoûts: co:îtri.aerze,
histoire. apillorét il i lie- ;''î.agimlue
îîîêînc de la pîi i et tilt ni %i lit nîri,. ("výà
unie vraie revue lie famnille qui dt-v-rut avoimr
fie place <UomerAtoits les 2'ts.vvr.5. L'ô.îî
ytrotîver, wîtir ài-s l.ôn.rtes -. îsv;d'hàive-r

tit g ~rabte îcer etli x-.11 îtii''1
de esistruire. »

L c Lana Jicil <le Pt. 111n, ?Jmîç' a. sv
Piecomme Suit
< Nous %vonts rçu la livraiso;, XO. J I de la

L'yre <V or, excellenîte et it!reèmieîvle
mnsueclle iluté,pbieAOttairl.

« La 1LIra d'Or ci est, 't >n première i;-ii .e.
miis llîîet tic vivre.

<E c.l devrait êétre dan;s t<.itts les Itldbho-

Avalit (Ille le mial scit consoîuîîné, il est dmie
dut devoir dles cituyvems, catholits et protes-
tatite, d'élever la voix, pour d' ércudre les iuîi
zîitéý dlu F*é.glis et le bien (les paulvres-, que
(les litîilîîs. ignimilluus et faix appréciatelirs <le
la elzaritti. chré*tienne.i veilent ravir A lhuma-
nuié zouffrrante, et aulix instituîtionîs conistitués-
.- is la amticdes lois <jpli décrètnit, qJue kx
IiJiii 8 (le Vjice, (k.r <aylilit il fftllk <les iinsttit-
limens de charité c <3et uan 10:81 eempts <le
f',yt;fc4 t4zeee CI nnpos<aoîae.-

Nos î.geoils donc la intorité cathuoliquie
et fun~ie<Ilu Conseil de convoquer les

csubvelu ciaenré zbiîe afin de p>e-ce
t,.'r eitccette iéi ilijstiia1ble et ni

chîrvtcn]IL

thèuetis (les familles camaieuîes olieotns jus que c'cýt à l'omtbre de lEis
x Flic soccilli c littén-tum, d*lti.toirc, d'ar. ue cette ville a été fonîdée, laquelle :i dominée

chéologie, dareîltr Ctd.léed. tiissitîce Aà tic iiomîîhreîtx établisements reli.
Abommcnmcmt, ~u±~.uI. >gieuxm dimît les biens ont servis à fomîder et

__________________ sumi reasls deshopies des orpiinmatc,
etc., etc. ; dec cette Eýgliçe qui a --u scnicr par-

L.a T.ixe miur Egli'. tout la foi, faverise(r liîstruction, ciéer les
leîmmes moeure. et lt-cutrer à toits le b)ieni-être

I. tic la cirilisatimm et. l'aîîtor.r dit paýys.
M'ilurct imîpôt, qui devra le payer

Nos édiles de la corporation mmuicipale de N*çest-ce pas le pueuple!L.. les lidèles (le chaque
la çité d'>t~avicen, tit écréter le il,- crcivamîice religieuse !
poumilleilnent dcs ~le.des cotiîm h il liet fauit e méprendre, cemt utne taxe

relgieîsc. Iî~ptauxailsrfttes.rphchiiat-,addtiuiuillcAajxttrAcelle-, queîous linvons



déjà, et (Ile nons nous mnet tonts stur les ppuejar CeUX fiîll Rt .,1lIi-lé (de rendre ]li-.nîénîe
si nous1 31e savons pais au.ns î>r&.tégr etintrt' mn ssi de .4a fiaveiur, elle flevient aumère (lès qui'il
pareil cniliselineit. Lmnt la partag±er :Ivee sscnurt; i*dIe Soli

Qu'on y réfléchisse !rp.il cest înallenrziix A mesure qu'il est
obligré d*être plus tranuîjille.

Sil atuibtit-i. enî le relîdant ainsi malheureux,
icmoigu e 4esrptîe aii c et le dégrade. Que de bases

l>o!tt paivelair ! Il fauît paraitre, lion pas tel
. .A. Crossbv, ±gJr1aut tic la JJé,:<<î . 1 l ois 11naîz, tel 111uuîî liouis souhaite. Bias-
I~ar J"ainh l, iA Mont réail, a été jeildi z4iir, le I e tlltin nen see on : dore

22 novembre, l'objut d'unîe téiui4î ir., qh dme.u'enîl îxé'r : bass-esse dle lâcheté :il
pliis symnpathique--, de l.1 paîrt (elu :bne-:, fiait ,ait &a'e~îe lt:s dég'oûts, dévorer d*es

de ses iomlbrelux fuinui lin onst tl-»Illlé .11i rClJlIt et le-, recuvoir. presque commne tic.
lT'a its (l isserais cours dîisquel ils lu:i tout g.es h;se- do dîi.:xînlatiuuî ; is'avoàir

lreîcuie moîniijn ntre Ci*tr a' ec Voezut ci(, ý-eJti1à11izt Al -oi. et liW penser filelîi ed ee îérletmâpdaUu m rnmê .i les autrus: las.ede <lércglesienlt:
dje deux guiliées. i deveniir les etuîîjahie-s r les insistres

I.cs convives avant fait honneur ail ulan.ll. ;it pa1sions dle ceux de qui1 nîous dép~end<ons, et
oit but A la Ilcille. puis au1 héros (le la à ent~:rer cmi part de lettre d&eirdres-, îîummr pa.rtieli-
ilii M. Rich:ard 1%lîite prsen- lu (Ile-î d lie*r I) Ilsirieiez1t à leîur. ±gr.ies -enfinbses
ses amis11 cil diisant que C'était pour lui mie j iICiC '1 1>Cli! 3ipiC quelquefois les
tüthîc fort agréable. Il a conntu 'ru1' :Ipparcncs(le la p)itté; joucr I*lîotniie de bkat,
îuati menît peutid.tit uit grand iîombilre d~uî&. pbur parvenir, et fjii.- ervir à lamnbitiona la
en prcemicr lieu lorsqu'il était vire prtýideîît f heli-ilsil !nIjIt.i qui la1 condamneî. Qu'otl nions
<le la fonderie de enrictères dont M1. Crosdavýle dize alricela que cýes.t le vice decs grandes
était l'actif gérant, puis s ses relatitir. avec ines: est:t le ciractérc 'tlii cSeur lâchie et
le jousrna-lisiie. M.Cosy prceA ajlerIliiit: e7est le trait le îmliis inarqué d'tise
valeur la grande mainie,ý que qIticm-1:11uc veut i i vile Le dlevoir tout &~lpeut nons inier
avoir dusianis doit liiui.nie I)rofe;zerlaillitie.» à la grloire; edàlh qua'on doit aulx b>assesses et
car personn dlaits les aiffaires tai ailleurs i'e j aux dnriae <l'aisition porte toujours avec
Consite autant d'amnis que luii. il a, tennîné C* e cite unt carett.re de limanite quni nous déshonuore

xpitnit l'esploir qIsu la montre 4offerte -à '%. £e le e romeit les remntne d monde, et tolite
Cosyne mairqtieritquic d'hieureuix sinoisemts leur gloire, cils ccux qui se prosternent devant

ct qumîvavrat longtmps encoire peur esi jouir. I iîîiqmité et qlui e dciérâdent honteusement
. Cross-by a cordialement remercié sus allis eu-n'îe.Ou reproclie, toujours nos, lIms.

dans mi .m±ar remi du feu de la rc<;uîi-ssss: otre élévaitionli ios places rappellent
ýsauce et <le laÏfraternité la plus émsouivante. sait: c(ss:' le-,vhs~!iet qui les ont iuéritée*

Cest donc avec 1.rseet qî aLr et les tizrcs de mîmis houneurs et de nios digubêS
<lOrsasoieAcette belle dénusmnti, es' ,ciîaeti.-;muesstrtsjlhcde notre

monseur étant ]litn (les amiis les plus lévrumués 4-I0ulouîsie.
pour le succès de not¶re entreprime 'îiiieun,; rend fa~ux. lâcehms, timides,

qusi il fauis-. tui les intérêts deaveitë.

1.'AniI>itioii. !.m .iî-ilh'r, touL airconodcr. (>1n'e ~i i
capable de droiture, de candieur, d'une certaine

L'aisbition, cz désir i:s ti e élcver -vi- li.sblcsse qui insptlire ':îu de l'éqitié, et qi
dessuls et mur les rmnes rac des autres; ce scul fit les rnîd h-uemmumes-, les bonssjt,
ver qui pique le irwitr et tic le aiise julai les 1*Itl:>tres ftldék.s et les 1i îistrats illusires.
traniquilues; cette îusî.îqui ett le gmi AXinsi ù:t nie sairait r.m:mîpiter mur un ctibur cil
mTssort des' imitigueis et dle toutes les agit tiomis qi i.iiuuhiitiui lmnn: -1 n'a rien dic elr, rien

des Cours, qui forme lce re< tis litas e fixe, rien xlai. grand: sspricpess
et qui donine tous le joursn A 'nivters de imnu. mnaxinic.s, sans sctau~ail prend tolites les
veaux spertaIcles; cette piassion qui <e tout, et f<mnuîlie il se plie sanMs cesse .1n gK. (le piaesionls

Alaquelle lien lie coûte. rend mnalheu:reux celuti d'aurai, pr:Atomt ép lemeit, *elon (j c
qui Cil et pomscdé. ve;it telmuruc, .1ii A ot;tuîi éu ité mmApêc

L'ambitieux lie jouit de rie" a ! u ~nr.s Ur4r.im à I"Yinjll*it. Oit ;t licmi dircilque
il la twiuvc olectre. i i <les~îl~ il veii 'iit'li est ktp&'i, des gmd.:ies; Ott
monter plus lint; ni (le si prosperitè, il sceizec n7est grandî quie ]Mr l7auomr de la vérité, ut
et dépérit miileut de sois ambulaîce ; iii tles lu ir u vent luire que îuar cic.
lionmnmages q'on lui rend, ils eont cîpiué IASLC~
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